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hardi^ de verve intarissable. J'ai era qu'il itait 
bon de riparer cette injustice, de faire revivre, 
dans son milieu rude et passionne, la physionomie 
de ce pays, de ce Guiru (nom normand par excel- 
lence )y bon com^dieny bon auteur, bon^dilateur de 
rate. 

II a Vhonneur de figurer A la Com6die Fran- 
gaise, dans le jardin d^hiver, en un tableau sur 
bois attribu4 k Antonio Verrio, de Lecce. Dans 
cette peinturcy offerte a la Comedie en 1839 par 
M, Lorncy de Sens, et portant pour titre : Farceurs 
Frangais et Italiens depuis soixante ans et plus, 
peints en 1670, sont representds les principaux 
acteurs du temps, et notre Caennais fait figure 
honnete k c6te de Molidre. 

Je me suis done assign^ la t&che de conter Vexis- 
tence aventureuse de ce bouffon cher k RichelieUy 
m'estimant heureux si fai pu interesser le lecteur 
k mon hdroSy dont la silhouette capricante et gro- 
tesque se dessine sur la toile de fond du Th^fttre de 
la Foire. 

Ayant ecrit sur un farceury je ne peux mieux 
faire que de me mettre sous la protection de Pun 
d^euxy et j'emprunte k Claude Mermety qui vivait k 
la mime ipoque que Gaultier GarguillCy ces vers 



\ — VII — 

I oA Vauteur fait^ devant tous, amende honorable; 

I ce sera le Prologue de la sotie : 

\ Comme plasiears sont curieux avoir 

I Leur pdsse-temps de farce ou comedie^ 

i Amy lecteur, Je Ven veux faire voir 

I Vn coup d* essay f lequel je te didie 

I De trds hon coeur, mais si d Vestourdie 

Et mal a point ta le trouves dresse, 
M'excuseras, car festois empresse 
I En an subject pour chacun contenter. 

j Rien toutefois je iCay sgeu inventer, 

I Mais, s'il te plaist ceste presente lire 

En t'esgayant, pour ta joye angmenter, 
I Tu choisiras le hon, laissant le pire. 



G. S. 



GAULTIER GARGUILLE 
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CHAPITRE I 






Naissance de faultier Oarguille.— 8es debate en proFinee. 
Son arri¥6e k Paris. — Ses eompagnons. 



En Fan de grace 1574, alors que Henri III 
est maitre du royaume de France, nalt a Caen 
un enfant du nom de Hugues Gudru. Ses 
parents sont du peuple, non pas, certes, 
vilains sans denier ni maille, mais d'honnetes 
artisans besognant pour gagner leur vie. Les 
temps ne leur permettant pas le luxe d'une 
prog^niture, mSme modeste, ils accueillent 
leur fils avec peu d'enthousiasme. Cependant, 
ils sont gens de bien, fr^quentent assidiiment 
les offices, et ils acceptent sans murmurer 
rinnocent h^ritier. 

Le pere, chose rare k Tdpoque, n'est pas un 
illettr^; il a quelque culture, rudimentaire il 
est vrai, mais qui en impose k ses voisins, 
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v^g^tant dans Tignorance qui, au XVP siecle, 

^touffe le peuple sous une chape de plomb. 

. , Dans ujie farce de notre Normand, intitul^e 

• ** Les 'Trdcak'^de la Foire du Pre, farce que 

' * \A }*pii^ 4$?ryMrons par la suite, I'auteur nous 

dit que son pere 



servoit au Presbitere 
chantoit au lutrin. 



Estime de son cur6, ce qui est, sous 
Henri HI, roy pieteux, un motif puissant 
k la consideration du quartier, le sacristanus 
e&t un homme qu'on salue avec respect. 

L'amour filial ^gara le jeune Hugues lors- 
qu'ii nous affirnxe, toujours dans la meme 
SQiie, que son pere savait grec et latin, et il 
faut accuser la rin^e de ce pieux mensonge; 
cependant le chantro avait a^sez de oonnais- 
sanoe§ premieres pour 6duquer son fils, et, des 

sa tcndre enfance, 

II lui fit part de sa seienee. 

La mere de notre heroa s'efface modestement 
devant son epouj:, elle Fadmire, en est dis- 
orMement fij»re, Taide par son travaiL Afin 
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d'amener un peu de bien^tre k la maison, 
elle va chez les strangers, elle est chambriere, 
et Hugues, roturier, mais orgueilleux de ses 
quartiers de noblesse parmi les manants, fai- 
sant parler, plus tard, un de ses personnages, 
ecrit, dans la langue crue de I'^poque, qu'il n'est 

Ny bastard, ny fills de patain 
Quand pour le cost6 de sa mere 
Qui fut hoimeste chambriere. 

Livr6 k lui-mlme, ses parents ne pouvant, 
dans la joum6e, s'occuper de lui, le jeune 
Hugues est ^lev^ k la diable, U passe sea 
« vespr^es » hors sa demeure, jouant avec les 
gamins de son kge dans les rues boueuses de 
la ville. Pourtant il se montre moins balourd 
que ses camarades, son intelligence s'^veille, 
il cherche k comprendre ce qui frappe ses 
regards, k s'instruire et, seul de tons ses oom^ 
pagnons, il apprend k lire et k 6crire, 

Le soir, sous la chandelle fumeuse, tandis 

que.sa m&re s'ocoupe des soins du manage, il 

6coute les sages legons de son pere, anonne 

— elques versets des psaumes que ce dernier 

lioe k pleine voix le dimanche, k messe caril*- 



,_ 



— 4 — 
lonnee, et il apprend, comme il le dit lui-meme, 

a pousser le chant, 

A fredonner par melodie, 
A composer chanson jolle; 

aussi, quelques ans s'^tant dcoul^s, il pourra, 

.... s'erigeant en vray docteur, 
Devenir un maistre chanteur. 

Hugues aime particulierement les jours de 
f^te. II est au premier rang des badauds lors 
de Tentr^e solennelle du due de Joyeuse en sa 
bonne ville de Caen. II s'emplit les yeux, de 
toule la magnificence du cortege d^ploy^ 
autour du gouverneur de Normandie, et prend 
une vive part des rdjouissances qui ont lieu en 
I'honneur du beau-frere de Henri III. 

II n'a que dix ans alors, mais les pitreries 
des bateleurs et des bouffons Femerveillent et 
le captivent. Fortement frapp^e, son imagina- 
tion d'enfant bMit des projets dont plus tard il 
se souviendra. II ne manque pas une des 
representations qui ont lieu tons les ans au 
carnaval, pour Famusement du populaire, et 
peut-etre y joue-t-on encore la Farce des Pattes- 
Ouaintesy que les ^coliers de I'Universite 
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caennaise ont montee jadis avec tant de succes. 

Lors, la nuit de Karesmes-prenant, k la 
flamme mouvante des torches et faloz ardans 
en cordes goctonnees et faloz a chandelle, 
au milieu des clercs, des ^eoliers, des bourgeois 
et des manants, TAme ardente dujeune homme 
se complait k ce spectacle mirifique, ses yeux 
s'amusent au d^fil^ des personnages imagines 
par Pierre de TEsnauderie, scriha conserva- 
toris, et qui s'appellent : Pattes-Ouaintes, 
Lache-Enmanche, Va-t-en-quitte, Qui-ne-le- 
peult- souffrir , Escoute - s'- il - pleust, Ribon - 
Ribaine, etc... 

II revient alors heureux au logis, ou la 
misere, h^las ! se fait de plus en plus sentir. 
Son sommeil est hant^ de reves merveilleux, 
mais, au r^veil, la brutality sombre Tarrache k 
ses lumineuses espdrances. 

Durant Thiver de 1584, une peste eclate et 
fait plus de dix mille victimes. La consterna-r 
tion est g^nerale. Les vieux, qui se souviennent 
de la terrible « mort noire » de 1547, durant 
laquelle on dut marquer de croix blanches les 
naisons des pestiferes, redoutent les horreurs 
le cette ^poque. 
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La camarde fauche indistinctement dans 
toutes les classes de la society; les m^decins, 
ne pouvant suffire & leur t&che, succomb^nt k 
la maladie, et Tun d'eux, professeur k T Univer- 
sity, Jacques de Cahagnes, considirant, dans 
son testament, comme Dieu nous i^isite de 
present d'un des fliaux de sort ire, se d^ses- 
pere de partir avant d'avoir employe tout son 
art k sauver ses concitoyens. 

La rigueur de la saison n'est pas faite pour 
enrayer T^pid^mie ; la mine jette la, desolation 
parmi de nombreuses families. Les echevins 
sont accabl^s sous le poids des plaintes et des 
reclamations. Les habitants, d^pouilles, mou- 
rant de faim, ayant tout vendu, jusqu'it la 
paille de leur lit, s'enhardissent jusqu'i 
envoyer des remontrances au roi. L'une d'elles 
nous est parvenue; I'esprit en est digne. Nous 
y voyons que les Gaennais ne veulent point 
passer pour des mendiants, demandent k tra- 
vailler pour gagner leur vie, et qu'alors, il 
leur soit loisible de chercher quelque retraite 
oil, sans encourir Vindignatlon de sa Majestic 
Us puissenty as^ec le laheur de leurs mains, 
soutenir leur miserable existence. 



Cependant, la ville est accablee d'imp6ts ou 
truages, et un dicton populaire dil : « Qui fit 
Normand ilfit truandy^^ c'est-i-dire miserable 
et indigent. 

Pour ajouter a tant d'horreur, une lutte 
intestine met aux prises le parlement, le corps 
municipal et le gouverneur militaire. Des 
bandes armies ne cessent de parcourir la ville 
en tons sens, depuis le pont Saint-Pierre, oil 
s'6leve alors THotel-de-ville, jusqu'i la porte 
de Bayeux, et de la tour du Mar^chal aux Petits- 
Prez. Gens de guerre et bourgeois en viennent 
aux mains, et le jeune Gu^ru est oblige d'aban^ 
donner les places publiques, ou son caractc^re 
indiSpendant aime k se ddvelopper. 

Reclus dans une pi^ce sombre et maussade, 
en butte aux rebuffades de ses parents, qui^ 
pressures par les nouveaux ddits exigeant la 
taille pour mettre la cit6 en 6tat de defense ^ 
voient avec ennui une bouohe de plus k nourrir, 
Hugues prend la resolution de s'expatrier. ' 

Son pfere souffre de voir ses affaires devenir 
de plus en plus mauvaises, malgr6 les efforts 
de sa vaillante femme, ^puis^e par la lutte. 
inconsciemmeiit, il rudoie son fils; les bonnes 
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veillees de naguere, devant Fatre d^sormais 
^teint et durant lesquelles tous deux chantaient 
un motet ancien, sont k jamais finies. 

Hugues tient peu k rester dans sa ville 
natale, oil il n'a que peines et d^boires. Pas 
beau, trap grand pour son 4ge, maigre avec 
une t^te ^norme, il ne sent aucune affection 
autour de lui ; aussi, un jour, se d^cide-t-il k 
tenter la fortune et a faire route vers Paris. 

Ge projet est difficile k ex^cuter. L'escsfrcelle 
de Gu^ru est vide et la route est longue, dan- 
gereuse, de la porte Millet k la capitale. II ne 
pent songer a prendre le coche, la grande 
chambre cVosier, oil se pressent les voyageurs 
dont les mesaventures nous ont ete si plaisam- 
ment cont^es par GoUetet, mais, tetu, sentant 
une vocation irresistible Tattirer vers le th^&tre 
et la vie d'aventures, le jeune homme se croit 
la force de vaincre tous les obstacles. 

A vivre toujours au dehors, notre h^ros s'est 
aouvent li^ d'amiti^ avec les baladins qui, en 
mince equipage, parcourent les provinces et 
vont debiter leurs soties de bourgade en bour- 
gade. On le voit au Pre des Esbats (empla- 
cement actuel de Notre-Dame), sur la place 



herbeuse qui s'etend de la Sainte-Trinite a 
Soini-Gilles-le^Gattier, les jours de la Foire 
Franche et de la Feste aux Normands, ffile 
dont rorigine remonte i Guillaume le Con- 
qu^rant. II se mfile au peuple qu'attire au 
Bourg-l'Abb^ la c^lfebre foire Saint-Michel. Sa 
mandille de bure frole la cape des bourgeois, 
dont les femmes, la poitrine bomb^e sous la 
berne de drap, regardent d'un ceil d'envie 
le chaperon de velours, orn^ de bijouteries, 
que portent les dames de condition , au visage 
cache sous le masque noir. Mais Gu^ru ne 
se laisse pas distraire par ce qui Tentoure; 
toute son attention est concentric sur la farce 
qui se joue devant luj, il est parmi le bon 
public^ ecoliers des colleges du Mont et du 
Gloutier, soldats, vilains et manants, qui rient 
k « machoire debrid^e » devant les parades en 
plein vent. 

De nature ind^pendante, s^duit par I'im- 
pr^vu d'une vie nouvelle, Hugues Gueru 
desire se joindre k une troupe de./)om^diens 
faisant route vers Paris. II se prdsente au chef ^ 
de Tune d'elles. II tremble bien un pen en 
abordant celui.qui tient son sort entre ses 
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mains, mais sa mine intelligente^ sa silhouette 
comique plaident en sa faveur. Une audition 
est vita pasB^e, et quand il eut chants quelques 
couplets familiers aux bateleurs, la cause est 
gagn^e. On lui reconnait de la m^moire, une 
voix agr^able, juste, une mimique expressive, 
r^toffe d'un vrai baladin; il cheminera de ville 
en ville, avec la compagnie, vers la capitale. 

Apres avoir longuement serr6 sur son occur 
sa brave femme de mere, cachant k peine ses 
larmes, embrasse son pere, qui lui souhaite 
bon courage et bonne chance, il se livre k sa 
destin^e, 

Un matin, d6s potron-jacquet, TAme emplie 
d'illusions, chantant comme un oiseau ivre de 
liberty, il part, cachant sa mis^re sous un 
balandreau de droguet. II appartient d^sormais 
k son art; suivant les reglements, il a troqu6 
ses has de laine grise contre des has d'estame 
mi-parties : il est consacr^ farceur ! 

Nous n'avons malheureusement aucun detail 
sur son voyage, — des nuages environnent la 
ne des grands hommeSy dit avec emphase, en 
parlant de lui, un de ses admirateurs; — nous 
savons seulement que o'est dans le Lieuvin que, 
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pour la premiere fois, il monte sur les planches. 
La Feire dujeudi absolut rdunit, k Lisieux, 
force paysans venus des environ8,et notre Caen- 
nais, devant un auditoire qui ne demande 
qu'i s'esbaudir en toute licence, fait merveille. 
Puis, I'exode continue, avec sa lamentable 
odyssee de deboires et de joies: jugements 
s^veres des lieutenants de la pr^vot^, — b^tes 
noires des sotisiers ambulants, — recettes, les 
jours de march^, dans les tripots et les granges. 
Gu^ru vit le Roman comiquey avec toutes ses 
surprises. Les chemins sont peu surs; les 
voleurs, tireurs de laine, enfant de la Matte, 
r6dent, le soir, autour des carrefours deserts, 

Lorsque le ciel est triste et tout noir d'espesseur. 

Les archers du grand prevot sont impuis- 
sants k maintenir Fordre, et le roi lui-m6me, 
voyant ses 6dits sans effet, est contraint 
d'avouer, avec diplaisir extrSme, qu'au lieu 
d^ obeissance , il ne s'y Stait i^eu que mepris. 

Cependant la troupe arrive sans encombre 

k Rouen, et quand les histrions, du haut de la 

6te de Grand-Couronne, aper^oivent les clo- 

chers de la capitale normande, ils entonnent 
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k pleine voix la chanson de la milice hour- 
geoise, alors k la mode : 

D'ongles de pore sa lance etoit garnie 
Et sa devise ^toit : Nous enfuirons 
Viragon, vignette sur vignon. 

Les m^n^triers, veins, selon la coutume, de 
serge bleue on verte, raclent de leurs instru- 
ments, et la joie delate sur tous les visages. 

A Rouen, Hugues Gudru prend un contact 
plus direct avec le public. La ville est chere 
aux com^diens. Ceux de Paris viennent s y 
r^fugier, lorsque, craignaut pour leur security, 
ils fuient les troubles de la Ligue, les ^meutes 
si fr^quentes k T^poque, ei on dcrit: quand 

Rouen est en jouais et Paris en tristesse, 
Dedans Rou^n ils ont fait leur retraitte, 
Ces Gilles niais y sont k leur goguette. 

La soci^t^ littdraire du Pui/ des Palinods, 
qui siege en cette ville, encourage les com^- 
diens k venir monter leurs tentes place de la 
Galendre, vis-i-vis le portail sud de Torgueil- 
leuse cathddrale. Le Triomphe des Normandsy 
de Guillaume Tasserie, y est jou6, k la fin du 
XV* siecle, devant une grande affluence de 



peuple ; la farce des Veaux n'y a pas moins de 
succ&s, etune troupe ambulante, compos^e de 
cinq acteurs et de trois « petits enfants chan- 
teure », ayant a sa t^te Pierre le Pardonneau, 
s'y fait applaudir, en 1556, dans le Be tour du 
Mariage. 

Du reste, la province aime le Ih^fttre, Dans 
les principales villes du royaume, des soci^t^s 
s'organisent pour jouer myst^res, soties et 
farces. A Douai, ce sont les Connuyaux; k 
Lille, les Roys de Tfipinette ; k Cambrai, les 
Suppots du prince de TEtrille ; k Arras, ceux 
de I'abbe de TEscache; k Lyon, ceux du sei- 
gneur de la Goquille qui s'intitulent les Droles ; 
k Dijon, I'illustre compagnie de la Mfere Folle; 
a Rouen, les Confreres de Tabb^ des Couards 
et les Conards, c'est-i-dire porteurs de cdnes 
ou cornes. 

Les comediens de profession n^existent que 
depuis peu, les pieces ^tant joueesjusque vers 
la fin du XVI® si^cle, par des amateurs. La 
premiere troupe organisde suivant des r&gle- 
ments fixes est eelle d'un nomm^ Jacques 
Langerot, joueur d'histoires et de moralite's, 
lequel, devant un notaire de Draguignan, fait 
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signer dea engagements k la date du 8 mars 
i552, 

Le jeune Gudru a done profits de la legis- 
lation nouvelle, et c'est en regie avec les 
r^cents arrets du parlement qu'il monte sur 
les trdteaux dans une ville oil les habitants font 
bon aocueil h tons bouffons et farceurs; aussi, 
comme nous le verroua par la suite, garde-t-il 
longtemps le souvenir de son passage en cette 
cite. 

Nous retrouvons notre Gaennais a Paris, 
chez un boulanger du faubourg Saint-Laurent, 
oil il est entre comme aide. Pourquoi quitte-t-il 
ses compagnons ? Nous Tignorons. Peut-^tre, 
ainai qu'il arrivait souvent, ceux-ci se sont- 
ils s^par^s, une foia les murs de la capitale 
franchis, pour s'engager en quelque th^Atre de 
foire. Alors, le pauvre debutant, seul sur le 
pave de Paris, trop inexp^riment^ pour faire 
partie d'une troupe r^guliere, se serait vu 
forc6 de prendre un metier. II est permis de 
croire que le jeune Gu^ru, pour trouver ausai* 
t6t un emploi, avait d^ja* quelques notions 
sur son nouvel etat, ce qui ferait supposer 
que ses parents tenaient, k Gaen, boutique de 
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boulangerie, ou, tout au moins, que son pere 
etait de la partie. 

Le patron chez lequel il travaille est 6tabli 
dans un quartier assez eloign^ de la Cit6, 
ausei n'esft-il probablement qu'un aneien four^ 
nier, o'eat-a-dire sous la d^pendance de la sei- 
gTiaurie du faubourg, et, depuis peu seule^ 
ment^ soumis a la legislation royale que 
Henri III a promulgu^e quelques ann^es aupa- 
ravant, 

Hugues n'a pas la pretention de devenir 
mditre, encore moina/wr^; son maigre p^cule 
lui interdit le moindre grade dans la corpo- 
ration; il aait que le pain qu'il fabrique, fAt-il 
a la reine, sale et prepare i la levure de biere, 
ne sera jamais, suivant lordonnance, marque 
i Bon Qhi£Pre, et il se contente d'Mre, tantdt 
vanneur, tantpt bluteur, aide rive ^ sa t^cbe, 
ou, modeate ouvrier, de petrir la p4te comme 
un (( joindre d auquel toute ambition est 
rejiisee. 

Son compagnon de fournil est un homme 

du nom de Robert Guerin. Des leur premifere 

rencontre, ces deux etres se sentent attires Tun 

ja Tautre par une tres vive sympatbie. 
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Gu^rin est normand, el Gu^ru, dep^iys^, perdu 
dans la grande ville, oil tout lui est stranger, 
s'accroche d^sesper^ment k ce « pays » que le 
hasard lui envoie. Ay ant dix-huit ans de plus 
que son nouvel ami, Guerin, par son expe- 
rience, prend un rapide ascendant sur Tesprit 
de son camarade. Grand, fort, la charpente 
robusle, le ventre rebondi, il est le type m^me 
du boulanger solide, qui ne craint pas de beso- 
gner ferme au p^trin et de humer le piot en 
joyeuse compagnie. 

Guerin est depuis longtemps k Paris, il 
connatt les bons endroits, les cagnards renom- 
mds de la rue Glatigny, oil on est au chaud 
I'hiver, au frais F^t^, pour vider les brocs et 
« paillarder » avec quelque fille bohfeme. II 
sait quels sont les carrefours ou il faut s'arreter 
pour voir passer les corteges des ambassadeurs 
ou des membres du parlement, la procession 
du Recteur ou la montre des Huissiers; aussi 
devient-il le cicerone attitr^ de son compa- 
triote. 

On les voit tour k tour dans les bouges des 
rues Tire-Boudin et Brisemiche, au cabaret de 
V Archer-Galant, aux abords de THotel-de- 
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ville et devant les bateleurs ambulants qui 
jouent sur les parvis des ^glises. 

Nos deux compares se plaisent, certes, au 
spectacle de la rue, mais ils fr^quentent sur- 
tout ceux des sotisiers, qui font la joie du 
petit public. Apres quelque beuverie en leur 
taverne favorite, oil ik se d^lectent du vin 
fameux du clos des Francs-Mureaux ou de 
celui des Poteries, tous leurs loisirs sont 
consacr^s au th^sitre, si Ton peut appeler ainsi 
les quelques pieces farcies, pleines de toutes 
impudicitezy vilenies, gourmandises et gestes 
peu honnitesj qui se d^bitent sur les miserables 
tr^teaux de la foire et aux parades de la place 
Maubert poup les gueux de ce quartier de la 
racaille. 

Paris est avide de spectacles. Si les gor- 
riers (1), enrubann^s et musqu^s, promenent 
leur insolence, les jours de liesse, aux 

Mistypes, jeux, beaux parements de rues 

oil poussent 

Sur le pav^, fleurs espesses et drues, 



<1| « Gomer », homme elegant, suivant la mode, ou wgorre ». 

2 
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oomme nous le dit Marot, le peuple, enfant 
turbulent et na'tf, s'esbaudit, sans fatigue, k 
la pantomime expressive, au verbe rudanier 
des baladins, et il est tant sot, nous dit Rabe- 
lais, tant badaud et tant inepte de nature , 
qu^ung basteleur, ung porteur de rogatons, 
ung mulet avec ses cymbales, ung {fieillard 
au milieu d* ung car re four, assembleront plus 
de monde que ne le feroit un bon pridicateur 

ivangSlique^ 

Dans leurs peregrinations k travers la capi- 
tale, nos Normands ont rencontre un npmme 
Henri le Grand, comme eux compagnon bou- 
langer et comme eux feru des choses de 
thefttre. La connaissance est vite faite; le trio 
devient inseparable ; Robert Guerin en est le 
guide et le protecteur par sa connaissance de 
la ville et sa carrure athietique, mais Hugues 
Gueru, le chef moral, par son esprit d'initia- 
tive et son intelligence plus vive. Honteux de 
son ignorance, ce dernier cherche a s'ins- 
truire le plus possible; c'est ainsi qu'il est k 
Faffut des bisouards ou colporteurs, qui vont 
dans les rues crier leur marchandise, et qu'il 
aime leur chant plus que celui mSme de 
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Jehanne-la-Ribaude, quand il entend leur 
couplet : 

Pronostications nouvelles, 
Beaux almanachs nouveau^L ! 
EUes sont aussi bonnes et belles 
Que ceux de maistre Jehan Thibault I 

Son bonheur est parfait quand il rentre vers 
son humble logis, 

Lorsque la nnict brunette a rang^ les estoilles^ 

cachant jalousement sous sa veste quelqu'opus- 
cule du c^lebre astrologue de Francois I*"", 
opuscule qu'il d^vore 4 la lueur douteuse de la 
chandelle. 

Souvent, il s'attarde devant les boutiques des 
libraires, mais, helas ! ses modestes ressources 
ne lui permettent pas le luxe de p^n^trer dans 
ces paradis. Les ^choppes des bouquinistes, 
ces vermes pittoresques des ^glises et des 
palais, le retiennent davantage, car li, il pent, 
sous I'ceil indulgent du patron, lire un libelle, 
feuilleter un recueil de chansons populaires. II 
se prepare ainsi k mieux comprendre les 
comedies qui vont faire ddsormais ses d^lices 
\ celles de ses compagnons. 



CHAPITRE II 



Hngraes Oa6ra ebez les « Comlel Fedeli »• — Association 
de Oanltier Oargnille, de Gros-Oailianme etde Torlapin. 
— Programme de tear th€htte. — Lenrs debuts au 
qnartier Saint-Jacqaes. 



Lorsque Hugues Gueru, avide de sensations 
nouvelles, promene ses gr^gues k travers Paris, 
le gout est aux choses italiennes. D^ji, sous 
Henri III, Fltalie avait implants en France 
son esprit et ses moeurs. Le roi, malgr6 la 
Ligue et sa lutte contre Henri de Guise, trouve 
encore des loisirs pour appr^cier les concetti 
du chevalier Marino et les jeux venus de la 
P^ninsule. Par sa mere, il a T&me des Medicis, 
et il a mand6 dans sa capitale, en 1576, les 
Comici Gelosi (com^diens jaloux, — jaloux 
pris dans le sens de bien faire), qui intro- 
duisent chez nous la commedia deW arte. 
Leur directeur se nomme Flaminio Scala, 
connu sous le pseudonyme de Flavio. Suivant 
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la coutume de Tepoque, il est, k la fois, auteur 
et acteur. 

Install^e k FHotel de Bourbon, — ancien 
palais du cardinal La Balue, portant sculpts 
sur son portail le mot « Esp^rance », — la 
compagnie joue avec succes des pieces bur- 
lesques k tiroirs, incongruites r^jouissantes, de 
haute graisse et fantaisie, ou I'esprit risqu6, 
copieux, mais orne parfois de toutes les graces 
mievres d'un langage fleuri, se donne libre 
carriere dans des scenes d'une licence effr^n^e. 
Ces canevaSy ainsi qu'on les appelle, rdjouissent 
un public d'4me latine que n'effarouchent 
pas les mots les plus crus, les situations les 
plus os^es. La foule, diverse, ardente, habitude 
aux rudes contacts, se plait au jeu trepidant 
des Gelosi, turbulents, grands pourfendeurs de 
vide, dont la mimique expressive et endiablee 
souligne les improvisations, triviales et gran- 
diloquentes k la fagon de Gongora. 

Malgre leur vogue, les Gelosi se voient 

obliges de quitter Paris. La guerre civile est 

prete k ^clater. Les ligueurs mettent tout k feu 

t k sang; les arquebusades donnent brutale- 

Tient la replique aux com^diens, le vent des 
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I mou8qu6te souffle les chandelles, le fer des 

pertuisanes troue les toiles de fond ; les thd&tres 
dont d^sert^s pour la place publique. 

Lordque Henri III est assassin^ par Jacques 
Clement, les Gelosi ont franohi les Alpes^ 
maiB onze ans plus tard, c'est-ii-dire en 1600, 
ih reviennent en France lors du mariage de 
Henri IV avec Marie de M^dicis. lis comptent 
sur Tappui de la reine, leur compatriote ; 
non pas qu'ils redoutent Taccueil des Pari- 
sians, dont ils n'ont pas, certes, 6t6 oubli^s, 
mais ils briguent Thonn^ur d'etre com^diens 
du roi. 

Aprds les vicissitudes pass^es, le peuple 
respire, ne demande que plaisirs. Le Vert- 
Galant se Test attache par de mirifiques pro- 
messes et la « poule au pot » a 6t^ au cceur de 
tons les Franc&is, sinon dans leur marmite. 
Durant quatre anndes, les Gelosi attirent de 
nouveau devant leur rideau un nombreux 
public, mais k la mort de leur direotrice, 
Isabelle Andreini, survenue en 1604, ils se 
dispersent. Les uns regagnent leur pays, les 
autres demeurent i Paris et se joignent, en 
1605, aux Comici Fedeli (com^diens fiddles), 
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qui continuent la tradition de leurs devan* 
ciers. 

.Un apres-midi, escorte de see deux acolytes, 
Hugues Gueru, dont Tesprit se familiarise avec 
celui des Italiens, est'entre chez les Fedeli, qui 
out alors k leur tete Lelio, le fils inline d'lsa- 
belle Andreini. Enfant de la balle, 6\e\6 sur 
les planches, ce dernier connait toutes les 
ficelles du metier. Sous sa direction, la nouvelle 
troupe prend un vigoureux essor. La Cour 
raccueille souvent et FHotel de Bourgogne 
Tabrite jusqu'en 1623. 

G'est k cette ecole que se forment Hugues 
Gueru, Robert Gu^rin, Henri le Grand. On ne 
les voit pas dans une des deux loges grill^es, 
plac^es aupres de la scene, r^servees aux amis 
de la maison et qu'on appelle loges des maitres, 
ni dans les galeries, dont le prix, par place, est 
fixe k dix sols par les reglements de police. 
L'^tat de leurs finances ne leur donhe entree 
qu'au parterre, 'avec le menu peuple, petits 
bourgeois^ boutiquiers, cadets, pages, ^coliers, 
laquais, qui s'esclaffent aux rodomontades de 
Girolamo Gavarini — le Gapitan, — aux 
^itreries de Nicolo Barbieri — Beltrameda 
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Milano, — s'^merveillent aux gambades et 
aux extravagances de Giovano Paolo Fabri 
— Flaminio, — s'attendrissent aux fadeurs 
de Diana Ponti et de Domenieo Bruni, les 
amoureux. 

Cast au contact de la foule bigarree et pitto- 
resque, bruyante et gouailleuse, qu'ils acquie- 
rent ce don d'observation, de v^rite, qui, plus 
tard, sera la caract^ristique de leur maniere. 
On fait grand tapage en le parterre, on ne se 
prive pas d'interpeller les acteurs, au grand 
dam de la morale, copieusement outragee par 
un langage pen chMi^. Bien plus, quand la 
meme comedie a ^t^ trop longtemps jou^e ou 
quand elle ne plait pas a ce public jeune, 
impatient et tapageur, des projectiles aussi 
nombreux que divers, lances par des mains 
adroites, pleuventsurles malheureuxhistrions. 
Les munitions sont prises au ha sard, glands 
des loges, chapeaux, cannes; les objets les 
plus varies couvrent la scene, mais les pommes 
cuites au four, achet^es dans la rue voisine, 
font telle merveille en Toccurrence, que le mot 
four est rest^ aux pieces ainsi traitdes. 

Nos boulengiers sont en communion directe 
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avec la salle, ils epousent see enthousiasmes ou 
ses querelles, applaudissent ou nourrissent ses 
genereuses coleres, comme ils repoussent ses 
injustices. 

A la foire Saint-Laurent, les jours de f^te, 
ils ripaillent k la Teste-Noire avec les para- 
distes ayant jet6 sur leurs oripeaux voyants 
leurs capes trouees par Tusure. Autour des 
lourdes tables de chSne, assis sur les tabourets 
bas, ils d^vorent cervelas, cerneaux et fromage 
— renommees de la maison — qu'ils arrosent 
copieusement de vin d'Argenteuil. Repus, 
excites par la boisson, ils ^content, ardents, 
les baladins, dont les exagerations sur leurs 
triomphes les enthousiasment. Ils envient 
leur existence dor^e par la vantardise et ne 
revent que prouesses devant un public admi- 
ratif. 

Dans les rues encombr^es de promeneurs, 
ils guettent les com^diens des troupes diverses 
qui entrent ou sortent des cabarets rivaux, ou 
le Ric he-Labour ear, sur son enseigne rouill^e, 
toume d^daigneusement le dos au grand 
saint Martin, qui, d'un gesle gauche coupant 
son manteau, fait ^takge de sa demi-charit^. 
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La foire Saint-Germain, pr^bende de Fillustre 
abbaye, regoit aussi leur vidite. 

La, va le Roy, la Royne et les Princes aussi, 

Lk, se trouTent les clercs qui font de beaux f aits d'armes, 
Avec les EscoUiers qui donnent force alarmes. 

La, egalement, se rencon treat nos trois amis, 
lis suivent la cohue pressde des bourgeois, 
gardes, ^coliers, marauds, malandrins, francs- 
miteux, mendiants, lilies d'figypte, qui ne 
cesse de d^filer devaiit les ^talages des fripiers 
de toutes sortes, ^tablis sous les grandes halles 
en charpentes. Mais ce qui les attire surtout en 
la cite diverse et groiiillante, telle qu'on se 
croit en Hierusalein^ ce sont les boniments 
des bateleurs d'ou devait naitre le Thedtre de 
la Foire, 

Lit, sous Toeil emerillonn6 des badauds, la 
Farce se livre tout entifere, bonne fille gau- 
loise et d^braillee qui ne craint pas le mot oru, 
rit de toutes ses dents, en levant sa cotte d'un 
geste hardi. Tons les types de la comedie 
classique se donnent rendez-vous en ce lieu, 
rivalisant de verve et de belle humeur, depuis 
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Trivelin et Paequarielle, insolent et ivrogne, 
jusqu'au 

ridicule Harlequin, 

grand amuse-coquin, 

suivant TexpreBsion de Scarron. 

Cependant, Gu^ru est choqu^ par le pen 
d'ing^niosit^, la naiVet^ triviale de oes scenes 
grossieres. II y a pen de difference entre ces 
b^lourdises et les parades de oarrefours du 
XVI® siecle, ou se retrouve T^ternel trio du 
mari bern^, de la femme volage et de Famou- 
reux vantard. Des comparses, il est vrai, ont 
6te adjoints k ces prototypes qu'exige la tradi- 
tion; la rue a servi de modele et les auteurs* 
acteurs y ont largement puis^. Les commeres 
bavardes, les bourgeois, vilains, savetiers, 
taverniers, ivrognes, valets, fripons et autres 
gens de hart, forment une cohorte ou chacun, 
dans la salle, croit reconnaltre son voisin, se 
gausse de ses ridicules que le jeu des acteurs 
souligne encore. 

Le caractere badin et satirique des pieces 

farcies du moyen &ge est loin, la grosse plai- 

santerie est alors k la mode et, seules, quelques 

:»ares comedies^ representees a THotel de 
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Bourgogne, relevent le niveau d'un art tombe 
aussi bas que possible. 

Gu^ru se dit qu'il y a beaucoup de r^formes 
k faire dans Tesprit des pieces et dans leur 
dialogue. Sans vouloir r^volutionner le th^fttre, 
il rdve quelque chose de moins banal, se 
rapprochant le plus pres possible de la r6alit6. 
II fait part de ses ambitions k ses amis, des 
id^es qui le hantent, de son projet de quitter 
p^trin, huche et fournil pour se lancer sur la 
scene. Geux-ci h^sitent, effray^s de la voie 
dans laquelle ils vont s'engager; cependant, 
Gu^ru plaide si bien sa cause, il se montre si 
bon diplomate, si fin Normand, sait si bien 
leur faire %partager son enthousiasme, qu'ils 
consentent k tout ce qu'il veut. 

Leur amour des tr^teaux est tel qu'ils 
quittent sans regret un metier qui leur assure 
le gite et la pitance pour les hasards d'une vie 
aventtireuse. En 1594, tons trois, enflamm^s de 
la meme foi, plantent \k maltre et fournier, 
pains « k la citrouille, de Gentilly, bl6me et 
cornu », quittent la bannifere de la corpo- 
ration des boulangers, qui est de sable d deux 
palettes d'argent en sautoir portant trois 
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pains de gueules, pour s'enr61er sous celle de 
Sainte-Boh^me et monter sur le chariot de 
Thespis. 

Une difficult^ surgit qui peut entraver le 
projet de nos trois associ^s. L'argent, deus 
ex machina, est rare dans leur escarcelle. 
En reunissant leurs. fortunes respectives, ils 
atteignent un bien faible capital qui a tout k 
envier au Pactole. 

Gependant, ils ont la foi qui transporte les 
montagnes ; ils donneront la vie au « miracle » , 
se jouant jadis sur les planches, et la « farce » 
ironique, d'un rire ^pais et large, se gaussera 
encore des diflBcultes de Fexistence. 

Hugues Gueru est le plus jeune de la petite 
troupe; alors que Robert Gu^rin a pres de 
quarante ans, Henri le Grand, trente, Gu6ru 
n'en a que vingt, et cependant c'est lui le 
chef, lui qui, par son energie, va conduire ses 
compagnons vers le but qu'ils se sont assigne. 
Les deux ain^s ont donn^ toute leur confiance 
k leur cadet et ils marchent bravement, tels 
Th^s^e et Pirithoiis, dans le sentier qu'il leur 
trace d un pas si assur^. 

Le choix d'un pseudonyme est leur pre- 
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mifere preoccupation, aucun comedien ne 
montant sup la sc^ne avec son nom patrony- 
mique. Apres de longues discussions autour 
des bpocs de claret, ils s'arr^tent aux trois 
noms suivants : Gaul tier Garguille, Gros- 
Guillaume et Turlupin, qui, d^sormais, appar- 
tiendront respectivement k Gu^ru, Gu^rin et 
le Grand. 

Ce choix est heureux et prouve Fesprit in- 
ventif de nos futurs « farceurs », car chacun 
de ces noms correspond admirablement au 
physique de son propri^taire. Gaultier Gar- 
guille est d'allure preste, vive, d'une physio- 
nomie alerte, plaisante, comme ce grand gar^on 
aux gestes d^cid^s; cela rime merveilleuse- 
ment avec anguille, est allegrement sonnant et 
dessine avec nettet^ la silhouette dupersonnage. 

Gaultier est un nom de terroir, populaire, 
^ ddji ancien, pass^ en epithfete pour dire un 
bon vivant, un homme toujours hilare; Gar- 
guille est une alteration du vieux mot nor- 
mand « gargouille », derive lui-m^me de 
« gueula, guergat, gargate, gargouillette » et 
qui signifie aimant la bonne eh^re et le piot. 
L'a^sooiation de ces deux vocables designe 
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done admirablement le ftitur boufiFon, au rire 
communicatif, et le Caennais que n'effrayent 
pas plat copieux et « pinton » pie in. 

Au reste, notre homme n'eet pas le premier 
histrion k s'appeler ainsi. Bonaventure des 
P^riers, dans une de ses nouvelles, parle d'un 
baladin portant d6jk ce nom. Hiez seule merit, 
^crit-il, et ne vous chaille si ce fut Gaultier ou 
si ce fut Garguille. Le gai compagnon, ^rudit 
et fin, auteur de tant de savoureux contes, 
est une source sAre. Le document de cet esprit 
curieux, avide de s'instruire de tout ce qui 
TentouBe, He saurait^tre suspecte. 

Par ailleurs, dans une farce de 1542, Colin, 
fils de Thevot, le fnaire, ant^rieure, par con- 
sequent, k Gu^ru, il est question de la fiUe 
d'un certain Gaultier Garguille. 

Colin, voulant se marier, demande I'autori- 
sation k son pfere, comme celui-ci lui dit qu'il 
veut eonnattre la fiancee, Colin r^pond : c'est 

... la fllle de Gaultier Garguille 
Je seray son mary, par bleu, 

alors Thevenot de lui objecter qu'il 

La trouve belle fillette 

Se ne fast que elle est boyteuse. 
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Le Gaultier Garguille dbnt il est question 
ici doit etre le mSme que celui cit6 par des 
P^riers. Notre Normand Tavait sans doute ren- 
contre en quelque ville, remarqu^, puis, apres 
sa mort, s'^tait appropri^ son nom. Quoi qu'il 
en soit, un seul, le notre, est demeur^ celebre. 

Gros-Guillaume est lourd, pansu, obese, 
ainsi que ce bon gros mitron de Gu^rin, au 
ventre ^norme, aux bases epaisses et larges. 

Turlupin est plus ^l^gant, d'une tournure 
plus gaie, comme un qualificatif de valet intel- 
ligent, mais fourbe, entreprenant, la synthese 
mSme de Henri le Grand, aux cheveux roux, 
il est vrai, mais mince, bien decouple, remar- 
qu^ des belles qui hantent les cabarets du 
faubourg Saint- Laurent et la taverne de 
Laplaute-le-Borgne . 

La troupe ainsi baptis^e, il lui faut trouver 
un local. Les m^cenes ^tant rares et la societe 
moins que riche, il s'agit de manoeuvrer avec 
circonspection . Gros-Guillaume est Targentier 
de la bande, ses Economies s'^levent k una 
somme k laquelle ne sauraient parvenir celles, 
mSme r^unies, de ses deux acolytes, et c'est 
lui qui avance la presque totalite des fonds. 
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Longtemps, ils battentle « pav^ de la Ligue », 
traversant Paris en tous sens, de la porte 
Saint-Laurent k celle de la Bourbe, du pont 
de la Tournelle au bac du Louvre. Ils jettent 
enfin leur d^volu sur le quartier montueux de 
rUniversit^. Un'est pas pr^cis^ment aristocra- 
tique, les seigneurs et les grandes dames y 
fr6quentent pen, mais les ^coliers y menent 
joyeuse vie, le populaire s'y plait, se trouvant 
chez lui, et, malgr^ I'avis d'un magistrat qui 
veut que le pai^S de Paris soil respect^ comme 
le sanctuaire et le tabernacley le guet ne s'y 
montre que rarement. 

Un jeu de paume se trouve h loner pres de 
la porte Saint- Jacques, entre les fosses et la , 
place de TEstrapade. Ce voisinage d'un lieu 
patibulaire ou se r^unit la quenaille n'est pas 
pour efFrayer nos futups com^diens. 

Si la grimace des soldats condamn^s au 

supplice n^a aucune ressemblance avec le rire 

qui Sonne sur le th^&tre de la Foire, il attire 

n^anmoins sur la place une grande affluence 

de peuple, toujours curieux de ce spectacle, et 

'^ui sera ensuite avide de s'esclafFer, apr^s la 

arade d'ex^cution, aux bouffonneries que 

3 
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veulent lui offrir Gaultier Garguille et sa 
troupe. 

L'UniversiW forme une cit6 k part, incoh6- 
rente, 6trange, ou le vice et la vertu vivent 
cdte k cdte et s'ignorent. Des religieux, clottres 
dans les chapelles qui s'^tendent de la rue des 
Fosses-Saint-Jaeques k celle de la Bourbe (au- 
jourd'hui boulevard de Port-Royal), coulent 
des jours heureux aupres d'une vie de bom- 
bance, de liesse et aussi de travail. Anne d'Au- 
triche, en <( ce temps de f^condit^ monas- 
tique )>, a fait construire dans le faubourg de 
nombreux convents, tels ceux des Carmelites, 
des Ursulines, des Capucins, des Feuillantines, 
des Visitandines, etc. La sourde m^lop^e 
des priferes accompagne le choeur 6norme de 
Torgie ; le son des cloches se mSle aux chansons 
des basochiens ; la cellule voisine avec le 
bouge ; le froc du moine frole la robe de Mar- 
got-la-FoUe ; le capucin, condamn6 an jeAne, 
regarde avec des yeux d'envie les rotisseries 
fumantes et parfum^es de la rue de la Huchette. 
Certains, cependant, freres indignes, ne crai- 
gnent pas de salir leurs manches aux tables 
poisseuses du Treillis- Vert, et, tandis que les 
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^coliers, apres la soutenance de leur vesp^rie/ 

Pr^f^rent au meilleur college 

« La Come », en la place Maobert, 

ou Ton se bat avec des armies de dames- 
jeannes, les bons apdtres mettent leur pi6t6 k 
ne pas faire mentir le dieton : 

De boire en cordelier, 
C*est vider le cellier. 

Li, Fedifice solide, source de seolastique et 
de sapience; li, le labyrinthe des ruelles ou 
les ribaudes dansent au son du « tambour k 
sonnettes » (1) ; ici, T^glise sourcilleuse, se- 
vere et f^roce, k c6t6 du souvenir de la patronne 
de Paris; car, sur I'antique cit6 d'Abeilard et 
de Sorbon, au-dessus du vieux quartier des 
« Nations », plane toujours, superbe, lustral, 
le geste de sainte Genevieve. 

Gaultier Garguille augure bien de sa deci- 
sion, il pense que la jeunesse lui sera favo- 
rable et, sans h^siter, il arrSte son local. Le 
jeu de paume a cet avantage de supprimer les 
frais d'installation. Ce divertissement est encore 

(1) Appel4 plus tard tambour de basque. 
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tres eu hoiineur alors. Des chansons courei 
les rues k ce Bujet et le sieur de Souhait e 
compose une intitul^e : Les joueurs de paum 
aux Dames, dans laquelle i\ invite galammei 
les belles k 



. bricoller aux trous mienx d^fendus, 



car les joueurs 

portent ball's et raquettes. 

Le public assi^geant les salles, elles sor 
vastes, claires, a^r^es, construites solidemeni 
Leur disposition est copi^e sur celle de tous le 
th^fttres, et nos trois amis ne peuvent trouve 
mieux pour leurs debuts. Le confortable de 1 
partie r^serv^e an parterre est plutfit d^fec 
tueux ; occupant I'ancien emplacement de 
joueurs, cette partie est, de ce fait, pav^e d< 
larges dalles unies. II n'existe, en outre, aucui 
siege pour s'asseoir, mais les spectateurs qui si 
pressent k ces places ne sont pas des rafiBn^s 
leur plaisir ne saurait ^tre g&t^ tant qui 
rien ne leur masque la sc6ne. Beaucoup di 
ces salles sont loupes par des troupes d'his 
trions, et les anciens valets da jeu, les « nac' 
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quets », comme on les appelle, d^s lors sans 
emploi, se font portiers de com^die ou mou- 
cheurs de chandelles. 

Le th^^tre est ing^nieusement mont^. Gaul- 
tier Garguille et ses compagnons s'improvisent 
charpentiers, peintres, machinistes. Avec de 
la toile k voile, ils construisent un guignol 
leger, portatif, facilement d^mpntable, qu'ils 
ddcorent grossierement k larges coups de 
brosse. Ainsi, sans faire une grande breche k 
leur bourse, ils se trouvent en possession d'un 
local dument appropri^ k leur exploitation. 

Gependant, les travaux pr^liminaires ne sont 
pas encore termines. On ne pent commencer 
sans repertoire. G'est Gaul tier Garguille qui, 
encore, va mettre les choses au point. D'ins- 
tinct, il se r^vele auteur; ses premiers essais 
sont d'abord timides, h^sitants, puis il s'enhar- 
dit et s'applique surtout a produire quelque 
chose de nouveau. 

II cherche ses modeles dans la com media 
deir arte qu'il possdde pleinement. Mais il 
vent donner ihoins de liberty k Tacteur, lui 
interdire sa collaboration dans Toeuvre de celui 
qui I'a 6crite, et le forcer au respect des textes. 
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II declare • ouvertement la guerre aux tradi- 
tions. 

Alors que, dans les comidies sur canevas, 
comedies improuis^es ou k Vimpromptu, la 
part de Tauteur se trouve r^duite k une trame 
qui disparatt presque totalement sous les 
r^parties, les improvisations des interpretes, 
Gaultier Garguille va s'efforcer de donner un 
corps k ces scenes d^cousues qui laissent k 
peine voir les grandes lignes de la piece. D^j^ 
Angelo Beolco, dit Ruzzante, a essay 6 de 
r^agir centre cette forme n^faste des canei^as, 
mais, apr^s un l^er succes, il a dii renoncer k 
toute r^forme, et les acteurs continuent k 
composer des dialogues fantaisistes qui, parfois, 
d^naturent completement le sens mSme de la 
com^die. Pour quelques r^pliques spirituelles, 
combien de sottes et de grossi^res ! Pour 
quelques artistes k la verve vive et prime- 
sauti^re, combien de pitres pr^tentieux et 
balourds ! 

Ce premier point arr^t^, Gaultier Garguille 
veut en r^soudre un second. II est choqu^ de 
constater que son pays n'a pas de th^lltre 
national, de voir toujours les mSmes person- 



nages, imports dltalie, passer et repasser sur 
les planches ou nos misteres ont ^t^ crees, oil 
les Compagnons Sans-Souci, les Confreres de 
la Passion ont fei longtemps attir^ le peuple de 
France. Son patriotisme est aigri d'entendre 
sans cesse Arlequin et Brighella, venus de 
Bergame ; Scapin et Beltram, de Milan ; 
Zacometo et Pantalon, de Venise; Cassandro 
et Marco-Pepe, de Rome ; Marcisin et le 
Docteur, de Bologne; Gianduja, de Turin; il 
Barone, de Sicile; le florentin Stantorello et 
les napolitains Pulcinella, Scaramouche, Tar- 
taglia, le Capitan etle Bascegliese. v 

Le&Com^diens de Sa Majesti, eux-m^mes, 
suivent religieusementla tradition, et \e^ farces y 
qui accompagnent les plaisants deuis, fables 
bocageres ou autres fadaises, sont d'une trivia- 
lit^ r^voltante. Du reste, THdtel de Bourgogne 
n'est pas le temple de la morale, et Claude le 
Petit ^crit sur lui, dans sa Chronique scanda* 
leuse, ce quatrain qui, lu sous le manteau, 
court de ruelle en ruelle, de cabinet en cabinet, 
de salon en salon : 

C61ebre ThdAtre, ou dix Garces 
D'intrignes, avec dix cocus, 
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Doniient autant de coups de cul 
Qa'elles representent de Farces. 



Cetle ^pigramme iir^v^rencieuse ne se re- 
commande pas pr^cisement par la gen^rosit^, 
mais elle a la qualiie d^etre juste. Les come- 
(}iens se marient rarement en dehors de leur 
th^litre, ils forment une classe k part, tres 
ferm^e, que la noblesse m^prise, que la bour- 
geoisie tolere et que le peuple regarde comme 
d'une essence sp^ciale, tres ^loign^e de lui. 
La fidelity est inconnue des manages d'artistes, 
chacun vit a sa guise, en marge de la soci^te, 
et la fantaisie est la grande maitresse. Aussi, 
ne faut-il pas se montrer trop severe pour les 
vers de Claude le Petit, vers Merits k une 
6poque oil les libelles sont en faveur. 

Gaultier Garguille, avec son sens avis^ de 
la scene, comprend que Theure est venue 
d'orienter vers un autre horizon la marche du 
th^&tre. Les pieces s^rieuses out v^cu. Les 
fournisseurs attitr^s, personnages considera- 
bles cependant, n'ontplus la vogue de naguere. 
Larivey, chanoine de Troyes, qui avait em- 
prunte k Ludovico Dolce, k Lorenzino, k Graz- 
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zini, les sujets de son Laquais, de la Veui^e et 
du Jaloux; Jean Godard, lieutenant g^n^ral 
au bailliage de Ribemont, auteur des Diguisis, 
d'l Suppositi; Odet de Turndbe, president de 
la Cour des monnaies, qui ^crivit Les Contens; 
Jean de la TaiUe, qui fit jouer les tragedies de 
Saiily des Gabaonitesy les comedies des Cori- 
vauXf du Nigromont, ne trouvent plus gr&ce 
devant le public. II lui faut la farce libre, in- 
decente m^me, aussi licencieuse que celle qui, 
au si^cle pr^c^dent, avait provoqu^ des me- 
sures p^pressives de la part du Parlement, C'est 
cette farce que notre Normand veut reformer, 
et c'est i cette tache qu'il va mettre toute son 
Anergic. 

Le repertoire compost, il faut designer k 
chacun des trois futurs acteurs Temploi qui 
sied le mieux k sa nature. Gaultier Garguille, 
avec sa taille efflanqu^e, son buste gr^e, ses 
jambes de cigogne, sa grosse tete ^bouriffee, sa 
voix capricieuse de basse-taille ou de haute- 
contre, est d^sign^ d'office pour les comiques. 
Gros-Guillaume, outre parlante, avec sa face 
ronde de poupin ahuri, sera un parfait pedant, 
m grotesque magistrate un sentencieux magis- 
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ter. G'est lui aussi qui remplira les rdles de 
femme, car nos trois comperes, se m^fiant de 
la gent juponnifere qu'ils ont appris k connaitre 
et disent sexe un peu trop malin, n'acceptent 
aueune damoiselle dans leur troupe. Us sont 
de Tavis de leur confrere Caresme-Prenant et 
disent, comme lui, que la fernme est le nau- 
frage de Phomme, la tempeste de la maison^ 
une beste familiere, une peine journaliere, 
un mal aecessaire. 

Turlupin, le bel homme de la compagnie, 
sera un excellent valet menteur, fripon, qui- 
naud et couard, ainsi que le veut la tradition. 

Voili done le thd&tre pr6t, le repertoire 
choisi, les emplois distribu^s, il ne reste plus a 
r^gler que la question financiere et Tordre des 
representations. 

Le prix des places doit Stre modeste, les 
ressources du quartier ^tant pr^caires. L'H6tel 
de Bourgogne pent avoir la pretention d'affi- 
cher quinze sols k la porte de son parterre, 
mais rhumble tr^teau de Saint-Jacques ne 
saurait exiger pareille redevance. La raison 
doit Mre pour son directeur une loi somp- 
tuaire, aussi met*il les places au prix modique 
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de deux sols six deniers. On decide d'abord de 
jouer le dimanche, entre messe et v^pres; 
puis, si les affaires sont prosp^res, chaque 
jour, de une heureJ k deux, pour le public des 
^coles, de cinq k six, pour les bourgeois. 

Gaultier Garguille n'ignore pas que la lutte 
sera chaude, qull aura contre lui les « Com^- 
diens de Sa Majesty », ceux de « Monsieur », 
qui jouent au Petit-Bourbon, — situ6 k Tem- 
placement acttrel de la colonnade du Louvre, 
— ceux du « Marais », rue Vieille-du-Temple, 
de FHotel-d' Argent, rue de la Poterie, et 
m^me les bateleurs de la place Maubert ; mais 
il est jeune, entreprenant et, confiant en son 
etoile, un dimanche de fMe carillonn6e, dans 
la rue mfime oil son ancfitre, Jean de Meung, 
esquissait ses faceties gauloises, il ouvre k deux 
battants les portes du th^&tre Gaultier Gar- 
guille, Gros-Guillaume et Turlupin ! 



CHAPITRE III 



Costumes port^ par Gaultier OargniUe, eros-Onlllaiime et 
Tnrlapin. — Sneeto de la troupe dans le ftiaboarg Saint- 
Jae^ues. — Eniragenieiit de Purine* 



L'ann^e 1594, qui est celle des debuts du 
th^&tre Gaultier Garguille, est propice au 
n^goce et aux ^ens de petit metier. Paris, 
apr^s sa resistance au Bearnais, vient de faire 
sa soumission. Henri IV est entr^ dans sa 
bonne ville, solennellement, k la lueur des 
torches. Contrairement k Tusage, il a voulu 
p^n^trer dans sa capitale k Fheure ind^cise du 
soir. Monte sur un cheval gris pommele, 
escorts de sa noblesse, il a pass^ au inilieu de 
la curiosite sympathique des femmes accoud^es 
aux fenStres, les saluant, avec un geste large, 
de son feutre k plumes blanches. 

Pr^cedant son amant de quelques pas, Ga- 
brielle d'Estr^es (M"** de Liancourt), en robe 
de saiin noir, toute houppie de blanc^ molle- 
ment couch^e dans une riche litiere, off rait sa 
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« 

beauts blonde aux regards ^merveill^s du 
peuple. La hardiesse galante du prince qui, 
devant les portes de Paris, dit k sa mattresse : 
« Passez, Madame », est accueillie avec en- 
thousiasme. Le corps de ca valeric qui termine 
le cortfege n'a pas encore franchi la porte Saint- 
Jacques que ddjk Henri IV est populaire. 

Gaultier Garguille voit passer devant son 
the&tre le nouveau roi qu'il sait d'humeur 
gaillarde, amateur de gais propos, buveur in- 
tr^pide, et quelque peu son confrfere, car il a 
rime souvent au pied des dames ou dans les 
camps et, chansonnier bachique, il est Tauteur 
du couplet populaire : 

Voici que je bois 

De mon vieil Arbois, 
Ghantons, messieurs, a perdre haleine : 
Hosanna, Bacchus et Sil^ne I 

Aussi Garguille n'est-il pas le dernier a 
Tacclamer, Du reste, Henri IV est un fervent 
ami des com^diens et, dfes le d^but de son 
regne, il va le leur prouver. Le gros Mayenne, 
«*n effet, tourn^ en ridicule par les acteurs de 
46tel de Bourgogne, ordonne la fermeture de 
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leur theatre, mais le roi, en don de joyeux 
avdnement, leve Tinterdit ; dds lors, s'il est le 
premier parmi les Gascons, il est dieu chez les 
com^diens I 

Gaultier Garguille et ses compagnons arri- 
vent au bon moment. La lutte religieuse a pris 
fin; Paris, soulag^, respire largement, Theure 
eat au travail comme aux plaisirs. L'avenir 
sourit k notre Normand. Quelque pen supers- 
titieux, il consulte sans crainte son almanach 
de Jean Thibault, achet^ alors qu'il ^tait 
mitron, oil le celdbre astrologue et magicien 
commente les astres. 

Lorsque, pour la premiere fois, apres Toffice 
celebre dans les diverses ^glises et chapelles 
voisines, nos bateleurs paraissent en public, 
ce n'est qu'un rire g^n^ral d^chain^ k la vue 
de leur accoutrement grotesque. Gaultier Gar- 
guille est juch^ sur des jambes d^mesur^ment 
longues et maigres sur lesquelles son torse 
mince semble en ^quilibre; Tabarin, en deux 
vers pittoresques, nous le d^crit ainsi : 

II a jambes de cocq et tout le corps si graisle 
Que le vent pourroit bien Temporter sur son aisle. 
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Sa tete ^norme, aux cheveux en broussaille, 
roule entre sea ^paules pointues, comme une 
boule entre deux quilles ; dans I'air, ses longs 
doigts, experts aux gestes rapides^ ne cessent 
de battre une chamade pr6cipitee. Son cos- 
tume, d'apres Tavocat Sauval, homme curieux 
des choses de son temps , se compose d^txne 
espece de bonnet plat et four re, point de era- 
vate ni de col de chemise, une camisole qui 
descend jusqud moitii des cuisses, une 
calotte Stroite qui uient se joindre aux has, 
dessous les genoux, une ceinture de laquelle 
pend une gibeciere et un gros poignard de 
bois passe dans la meme ceinture. 

C'est en ce plaisant Equipage que nous le 
repr6sente une estampe des Regrets facitieux 
et harangues du sieur Thomassin, imprim^e 
^ Rouen, en 1632. Dans le portrait de Gre- 
goire Huret, grav^ par Rousselet, quelques ' 
accessoires sont modifies. Un ^critoire a 
remplac^ le pacifique couteau de bois, un 
masque au long nez, orn6 d'une moustache, 
cache la face, les cheveux sont disposes en 
couronne autour de la t^te. D'autre part, on 
parle souvent, dans les chroniques du temps, 
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de la barbe pointue cousue k son loup. 
Son habit est noir, mais les manches, les 
boutonnieres, les boutons, sont rouges ; il est 
chausse de pantoufles I^g^res pour le saut, et 
porte g^n^ralement une longue canne k la 
main. 

Tres souple, toujours en mouvement, ses 
grands bras sans cesse agites comme les ailes 
d'un moulin k vent, il apparait telle une vrat/e 
marionnette, semblable k celles que Brioche 
montre k la place Dauphine ; et Sauval ajoute : 
les jambes memes et la taille sont si plaisam- 
merit fagoties, pour ainsi dire, quelles pa- 
raissent avoir iti taille'es d coups de serpe et 
faites expres pour un farceur, 

Sa voix, affect^e de raucit^s, est un r^sum^ 
de toutes les voix humaines, il la change k sa 
fantaisie, passant du grave k Taigu avec une 
facilite qui fait toujours T^tonnement de ses 
auditeurs. Parfois, il semble avoir dans la 
bouche la pratique de Polichinelle ; parfois, il 
pousse des beuglements k rendre jaloux' un 
troupeau de g^nisses. II est irresistible quand, 
avec cet organe, il chante quelques-unes de 
ses compositions grivoises ou sa gauloiserie se 
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livre g^n^rensement. Sa mimique expressive, 
ses grimaces, ont surtout du siicces dans la 
chanson, dont il d^taille les couplets en souli- 
gnant complaisamment chaque mot. 

Gros-Guillaume est Tantithese mSme de son 
compagnon. Nous avons dit quelle ^tait sa 
corpulence, telle quHl marchoit longtemps 
apres son ventre, suivant un de ses contem- 
porains, voyons sous quel d^guisement il la 
travestit. II porte une blouse blanche, flottante, 
bord^e de rouge, serree sous les bras par une 
ceinture, tandis qu'une autre soutient Tobesit^ 
de sa panse qui d^borde sur ses jambes courtes. 
Son pantalon, tres 6toff6, aux rayures blanches 
at rouges, s'arr^te aux chevilles gant^es de 
bas Wanes. II se coiffe d'une petite casquette 
rouge, plate, qui fait paraltre encore plus 
pleine sa face enfarin^e, ronde comme une 
lune. Ses souliers sont k bouts carr^s avec, sur 
le dessus, un noeud aux coques exagerees. 

Gros-Guillaume, par son physique, est le 

Montfleury du th^&tre Gaultier Garguille: 

mais, s'il en a la ressemblance, il n'en a pas 

^'&me et jamais il ne trouvera de Cyrano pour 

etraiter, devant tons, d' « entripaill^ », comme 
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le Dimon de la brai^oure le fera plus Urd, en 
parlant du loupd com^dien de THdtel de Bour- 
gogne. Autant Monlfleury est outrecuidant, 
pr^tentieux, gonfl^ d'orgueil, autant son sosie 
est simple, franc, camarade excellent, bon 
t/vrogne, oertea, apprdoiant, comme 11 oonvient, 
la purie septembrale, au (Jemeurant, le n^eil- 
leur fils du monde et toujoups de bonne humeuF 
quand il grenouille et boit chopirie aueo son 
compare le saueiier, dans quelque cabaret 
borgne, 

II a, en effet, un faible pour la dive bou- 
teille qu'il earesse amoureusemant chez ses 
amis les ta verniers du voisinage, mais cette 
passion ne devient pas un vice et ne ]e fait 
jamais manquar une entree. Sa quarantaine 
robuste supporte admirablement les fum^es du 
vin, fAt-il du clos des Bourgeois; onques ne 
le vit tituber sur Iss planches, comme certains 
de ses confrferes de THotel de Bourgogne, et il 
pent dire, avac le bon Th^ophile, son compfere 
en beuverie : 

Le vin m'a souyent resjouy, mais jamais enyvr^. 
II excelle surtout k pendre le ton senten- 
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cieux, Tallupe p^4ante des gens de robe, regents 
de QoUege et procureurs ; des bourgeois mora- 
listes et des grotesques. II se oomplait ^ la 
gpoene caricature, nn peu lourde, un peu gpasBe, 
male qui est la bonne pour le peuple auquel 
la finesse d'une charge ^chappe totalement. 

II est illimitable dans les r61eB de femme 
auxqu^ls sa gaietd, son entrain, sa carrure, 
donnent un relief ^tonpant. La salle ne se tient 
plus de joie quand il apparatt sous les traits de 
quelque harengdre, au verbe haut, insolent, 
au geste canaille, au ventre bomb^ seoou^ par 
1q rire, k la croupe ^norme roulant sous une 
jupe grossidre. Pour aj outer enoore k tout ce 
comique, il s'enfarine la face de telle fagon que 
lorsqu'il parle, an souffiant dans la figure de 
son partqnaire, il le foroe, sous la couche de 
pl&tre dont il le oouvre, k des eternuements 
r^p^t^s d'un effet certain sur le public. 

Auprfes de lui, Turlupin, malgr6 sa taille 
bien prise, elancee, ses membres proportion- 
nes et son physique avantageux, paratt un 
gringalet. II jbue avec naturel les valets qui 
tiennent une si grande place sur les scenes des 
XVII« et XVIIP siftoles et qu'on appelle, k 
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cause du costume, rdles de grande casaque. 
lis portent, en effet, une casaque ray^e, 
emprunt^e au3^ Italiens. 

Gros-Guillaume et Turlupin se sont inspires 
aussi de ces derniers dans le choix du panta- 
lon. Contrairement k la mode frangaise, ils le 
portent long, ^toff^. Certains ^l^gants ont 
essay^, il est vrai, d'en faire prendre le go At k 
la ville, mais, malgr^ que, sous le regne sui- 
vant, on verra Richelieu, v^tu d'un pantalon de 
velours vert charge de sonnettes d'argent, 
danser une sarabande devant Anned'Autriche, 
cette partie du vfitement masculin ne s'allonge 
que sur les jambes des com^diens et surtout 
des farceurs. 

Turlupin est le fieffe coquin, le maraud sans 
scrupules, k Vkme fourbe, k Foeil fripon, k la 
main preste, k la r^plique insolente, fort habile 
k berner et k d^pouiller son maltre, ce dont 
se r^jouit fort le parterre, tant il est vrai 
que les dup^s et les rosses auront toujours 
tort. Inconsciemment, il prepare le Figaro de 
Beaumarchais; il estle pr^curseur de tons les 
r^volt^s du theatre futur, il jette le bon grain, 
souleve les id^es — t^m^raires folies en ces 
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temps d'ignorance et de despotisme — qui, 
tels des 6pis d'or, germeront^ au XVIIP siecle, 
sur la soci^t^ en d^mence. 

Turlupin, par la livree, Failure, la voix, 
rappelle, fts'y tn^prendre, Briguelle, com^dien 
de Monsieur. Gomme lui, il a le geste d6cid6, 
porte avee la m^me aisance le costume tradi- 
tionnel compl^t^ par le petit manteau, et les 
habitues du Petit-Bourbon ne sauraient trouver 
de difference entre le descendant du fameux 
Brighella des Commedia deir arte et le baladin 
de la porte Saint- Jacques. 

L'auteur des Turlupinades aborde aussi le 
haut comique sous le nom de Belleville, mais 
sa renomm^e demeure dans les plis de la cape 
ray^e de Turlupin. 

Gaultier Garguille n'a pas ft se repentir de sa 
hardiesse, son entreprise prospere de semaine 
en semaine; la foule accQurt ft son theft tre, 
attir^e par la modicite des prix et le choix des 
spectacles. Le peuple des ^coles s y bouscule 
joyeusement, formant une cohue grouillante, 
tumultueuse, oil les Eclats de rire succfedent 
aux lazzis lances d'un bout ft Tautre de la salle. 
-es boursiers et les pensionnaires des colleges 
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coudoient leB bacheliers et lea lioenci^Si Lei 
(( martinets)! ou «^aloche8)), oleros libres dd 
rUniversit^, s'y rencontrent avec les vierges 
foUes; le magiidter 6u le professor^ poui" se 
rappeler sa jeunesee, alort qu'il ^tait (< prin-^ 
cipal )) ou simple ^colier^ se cdche parnii les 
ptovinoiauXf deicendus k r)l6tellerie voieine 
du Lion-d'Argent et velius che2 Gaultidr Gar* 
guille lifin d'oublier la mondtotiie de leur exis^ 
tence Seclude. A la salle Saiat^JacqUeB, les 
vieu& rdutierft s^y d^leotent, led bdjdun^fe 
apprennent k rire de la vie, o'est la schola 
olichiBni I 

Les representations des dimanohes et jouri 
Un6s sont bientot insuffleanteB et, d'hebdo'* 
madaires, elles deviennent quotidienhes* 

Le BUGods de Groe-'Guillaume est dnortne 
lorsque, eontrefaisant quelque docteur, il 56 
motitre le visage enfarin^, rond comme une 
futaille, lail^ant de da Voit grasseyante d#B 
o^lembredaines et fees gauloiBeries4 C'est alors 
du d41ire; les deoliers jettent eii Tair leurs 
a pileos » ou bonnets platg, ohatouiUeut et 
embrassent Ids « cagnes » ou fiUes de joie, au 
grand effafement et seandale dee bour^eoid 
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egar^B au milieu d'eux et dont les chapeauxf 
les « galeros d^ comme les appelletit led ^tu- 
diants et dont nous avons fait « galurin »^ 

9 

sont enfonoes sut leurs chastes oreille^ par les 
vigouteux coups de poing des jeunes gens* 

Gaultier Garguille improvise alors des cou- 
plets ou la paillardise se mSle au grotesque, et 
sa mimique audacieuse lui attire des r^pliques 
brutales et gouailleuses k faire rougir les 
ribaudes les plus insolentes. La licence de ces 
chansons est telle que le libutenant civil, iotci 
d'intervenir, exige le d6p6t de ces oeuvres en 
manuscriti L'auteur obeit; mais, sur ses tre^ 
teaux, il improvise de nouvelles formules 
inconniids du texte, foi*mule8 si « torchecu- 
latives ^^ comme eiit dit Rabelais, que le 
commissaire enqudteur, ddsarm^ par le rire 
et ne voulant pas priver le petit peuple de 
taut d^ fat ces jonales, qui donlient plaisir et 
Boulas, se voit dans Timpossibilit^ de s^viri 

Le public de notre farceur fait grand tapage, 
s^ livre tout entier k sa joie et quand, apres Id 
spectacle^ il se r^pand k travers les j^ues dtroites 
et ravin^es du quartier Saint^ Jacques, il va 
porter la bonne nouvelle que le th^fttre Gaul-* 
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tier Garguille est le seul endroit oil Ton puisse 
se dilater la rale en toute confiance el liberty. 
Getle renomm^e attire chez lui une grande 
affluence de spectateurs et les recettes sent 
fructueuses autant qu'impot de gabelle. Le 
soir, avant le souper, les ^coliers font place 
aux paisibles bourgeois, savetiers, larmiers, 
mitonniers, bougraniers, aulmuciers, libraires, 
maistres-queux, boulengiers, chaircuitiers, ro- 
tisseurs, maistres de corporatioi^, porte-ban- 
nieres et autres modestes boutiquiers auxquels 
se joignent des taverniers, venus pour applau- 
dir leur ami Gros-Guillaume, et quelques ser- 
gents du guet, en tournee dans ces parages. 

Pour ce parterre d'^lite, Gaultier Garguille 
se met en frais, il compose des petites pieces 
k deux ou trois personnages oil Fintrigue est 
r^duite k sa plus simple expression. Ce sont, 
en general, des scenes prises sur le vif, d'un 
ton naif, fantasque, narquois, caricatures des 
travers des gens, satires violentes, mais 
franches, ecrites dans un dialogue dont le 
naturel est la principale qualite. Elles plaisent 
par leur tour facile, leur comique sans preten- 
tion oil la charge est moins appuy^e, moins 
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lourde que dans les farces de ses pr^decesseurs. 

La vogue est donn^e, Gaultier Garguille est 
populaire, on ne Tappelle plus famili^rement 
que Garguille, et les habitants du faubourg 
sont aussi fiers de ce qu'ils appellent pompeu- 
sement « leur Th6ktve » que le sera Richelieu, 
le « Cardinal », de ses Com^diens ordinaires. 

En 1584, une troupe arrive de province 
pour jouer les oeuvres de la Pleiade. Install^e 
a i'Hotel de Cluny, elle monte la CUopdtre 
captive, la Didon se sacrifiant, de Jodelle, 
VAntigone, de Baif, etc. Les colleges, les 
^coles, y sont represent^s par T^lite de leurs 
eleves, humanistes studieux qui croient re- 
trouver dans le vers solennel et pompeux, 
trainant peniblement sa pourpre sur les plan- 
ches des sotisiers, le coup d'aile d'Eschyle, le 
lyrisme de Sophocle. 

Cepehdant Garguille ne voit pas sans crainte 
ces rivaux dangereux etablife k sa porte. Les 
Confreres de la Passion eux-memes s'iiiquietent 
et, . forts de leur prerogative, assignent les 
intrus devant le Parlement. lis obtiennent 
satisfaction; les trag^diens sont condamnes k 
ortir de Paris. 
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Garguilld, en TUniversit^^ peste le nlaitrd 
de la place, don triomphe est abdolu et sa vogue 
est telle qu'il a'aper^oit qiie seal il ne pent 
Buffire k sa t^che. Suritien^ par le triple labeur 
de directeur, d'auteur et d'acteur, il ploie niouB 
le faii^ et, afin d'etre seconds, il engage une 
nouvelle recrue. Purine, tel est son nom, a 
oouru la province, jou6 la com^die de Lille k 
Montpellier^ de Toulouse k Rouen; il saura se 
faire apprdoier tout atitant de 6es camarades 
que des spectateurs. II est incomparable dans 
led rdles de commereB acftri^tres et bavardes^ 
de nourrioeS) et il pOrte avec une comiqud 
importance la lourde robe, farcie de touUs 
sortes de babioles, miroirs, peignes, tabow- 
rin^, de dame Gigogne. Pour lui, Garguille 
6crit une farce dont le succes augmente k 
chaque representation : La Querelle de Gaul^ 
tier Garguille et de Pdrine^ sa femthe^ farce 
qui detneure le modele du genre. 

L'auteur a vu representer souvent : Le^ 
Femntes salees, sotie si c^lfebre k T^poqiie 
qu'il est pass6 en proverbe de dire : Les femmes 
soni trop douces^ il faut lea saler. II s'inBpire 
de ce pen galant conseil et, aveo sou iniagina-^ 



— 69 — 

tion Excessive ^ expose les infortunel cofijugaled 
d'uii mfillheureux livr6 k la furie d'utie megere 
non encore apprivois^e. II se met btavement 
en scene, il se moque de lui-meme pour faire 
rire sea ooiiymporaitis, non pas k la manifere 
amSre de Moli^re, mais oomme Rabelais^ fran- 
chement, eti philosophe que Id ridicule n'atteint 
pad; observateur averti, il sait que Thomme 
liime toujours) k se gausser des ddboirei^ de son 
procbaitii Les tribulations les plus diversea 
pleuvent stir sa t^te copieusement coiff^e et la 
salle rinvective gen^reusement des 6pithdtes 
Ids plus tnalsonnantes. 

La Nourrice et la ChamberUref farce d 
troys personnaiges, c'est assavoir la nourrisse, 
lit chaifiberiere^ Johannes, fait aussi partie 
du repertoire de Purine. Dans cctte parade 
forain^, au ton grossier^ ou la liourrioe m^dit 
de la chambrifere, pleure^ agrommelle >' et fina-^ 
lenient bat comme pl&tre Johannes venu pour 
les stf parer, les bouffons d^ploient toute leur 
Ve](*ve et toute leur agility. 

Garguille et Ferine forrtient un couple dont 
le comique n'a pas encore ^t^ atteint. Leur 
jeu est d'une drdlerie jusqu'ici inconnue et 
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Tabb^ de MaroUes, se souvenant de ces farces 
^piques, ^crira un jour: Ferine et Gaultier 
estoientdes originaux quon n a jamais depuis 
sgeu imiter, 

Ces encouragements stimulent F^nergie de 
Garguille ; son activity ne fait que croitre. 
Gr&ce k sa parfaite conmaissance du public, k 
son ^troite communion avec lui, il sait flatter 
ses goAts, capter sa confiance. La soci^t^ est 
entree directement dans une ere de prosp^rite ; 
nos trois associ^s se r^jouissent, devant leur 
caisse pleine, d'avoir quitte le fournil ou ils 
auraient v^g^t^ toute leur vie sous le tricot du 
compagnon boulanger. 

Garguille a conquis du premier coup une no- 
tori^t^ incontest^e par. ses chansons. II les dit 
avec un sens trfes avis^. Singeant la mine com- 
passde du maltre d'^cole ou caricaturant la p6- 
danterie du savant, il s'avance, un livre k la main, 
sur le devant du plateau et 1&, avec un air benet 
ou roulant desyeux de grenouille en detresse, 
il detaille avec complaisance chaque couplet, 
semblant lire le texte de son bouquin, tandis 
que sa longue barbiche se dresse et s'abaisse, 
telle une barbe de bouc, sur sa maigre poitrine. 
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Ne malin, comme tout bon FraiiQais, il 
adapte ft ses vers de vieux airs populaires que 
chacun fredonne avec lui et, souvent, dans les 
ruelles ^troites du faubourg, un passant en 
goguette, ^rasant les murs sombres, hurle ft 
plein gosier un chaud refrain de Garguille. 

II sait quel enipire la chanson exerce sur 
Tesprit gaulois des auditeurs, combien sa fran- 
chise, sa couleur, son allure cavaliere, fan- 
tasque, sont aim^es du bon peuple de France, 
dont Tftme sentimentale et frondeuse se plait 
aux couplets langoureux comme a ceux ou la 
satire fait sonner joyeusement ses grelots, 
siffler les fines lanieres de son fouet. L'ancienne 
ifoix'de-ifille, baptis^e, depuis Charles IX, air 
de cour, bouffonne, libre, audacieuse, ironique 
et farce, est aussi n^cessaire aux Parisiens que 
jadis, aux Remains, le pain et le cirque. 

Bient6t il ira place Dauphine, ou sa voix de 
« Faucet » ou de « Taille » luttera victorieu- 
sement contre les orchestres bruyants des 
empiriques et des arracheurs de dents; et sa 
renomm^e sera telle; qu'un laquais r^pondra ft 
son maltre, lui demandant s'il sera longtemps 
^bsent pour une course non loin de la Sama- 
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ritaine : « C est suivant lea ohansonB qu^on 
ohantera au Pont-Neuf ». 

Bientot Garguille, vdtu d'uri ooetuma gpo^ 
tesque en paille, oTn6 de rubans en papiep, va 
paroourir la province sous le nom d^ Homme de 
Paille^ oolportant ses couplets de ville en villa 
et, dans les Tracas de la Foire du Pri, il 
se d^crit ainsi ! 

U tient les gens par les oreilles 
Et tire en son habit charmant 
De leur monnaye adroitement 
Et puis ftpres il fsdt ripaiUe : 
Voil^ comme est THomme de Paille, 

Garguille vit k T^poque de la M^nippee et, 
sans doute, il fr^quente la librairie de Jacques 
Gillot, ^tablie au quai des Orfevres, oil se 
r^unissent les ohansonniers du temps : Louis 
Leroy, Nicolas Rapin, Pierre Pithou, Passerat, 
Durand, etc. 

L' University dtant le quartier des irapri'» 
meurs, ^taleurs et bouquinistes, notre Nor* 
mand pent, tout 4 son aise, satisfaire son gout 
pour r^tude. Li, vit le cerveau de Paris; 
de 1*1, s'envole la pens^e de par le monde ; c est 
de 111, au Soleil d'Or, que sortit, des presses 
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de Gering, de Martin Grantz et de Michel 
Fliburger, en 1473, le premier livre imprime 
en France. 

An eiecle qui noua occupe, Anthoine du 
Brueil, ^diteur des Muses gaillardes, petit 
hambpfilin fort lioencieux, est ^tabli a Tenr* 
seigHe de La Couronne, rite Saint-r Jacques, 
au-deaai^s de Saint-^Benoist. Dans la meme 
rue, se trouvent Gu^rard, le Blond, Chereau, 
Moyreau, Bonnard, dont les boutiques : A la 
Royne du Clergi, A la Cloche d' Argent, Aum 
deux Piliera d'Or, A la Vieille Posts, Au 
Cocg, fi-achalandent de livrea et de gravures. 
Plus Join, pres de la ehapelle Saint- Yves, lea 
^talagistea vendent, en oachette, las libelles lea 
plus violents. 

Dans cette atmoaphi^re speeiale de aoolaati- 
pisme 0t de sapience, Garguille se d^pouille 
peu h pen de son ignorance, son esprit s'affine, 
la gangue qui enveloppait son intellect s'effrite 
et tpmbe ; il eat pret k rimer, aur lea folastrea 
jaux, des gayetis et dea gaillardises, comm0 
Marot, Ronsard, Rdgniar, Saint-.Gelai8. 

La aoci^t^, au temps de Henri IV, a hdrit^ 
de Tardeup, de la vivacity, de la robustesae 
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d'esprit de Villon et de Jean de Meung; elle 
aime le « ris dissolu », suivant Texpression de 
Sibilet ; comme son roi, chargeant avec furia^ 
panache au vent, les ennemis du royaume, 
elle flagelle de ses dpigrammes les timor^s et 
les sots; comme lui, elle lance hardiment le 
mot piquant qui, dans la vie exub^rante, 
eclate, tel un chant de coq clair et joyeux. 

La Farce redevient k la mode, triomphe 
comme jadis, son masque ^panoui s'eclaire k 
nouveau d'un rire large et communicatif. Les 
anciennes soties, remani^es, rajeunies, impri- 
m^es, se vendent chez tons les libraires jur^s. 
La gaiety, la folic, jaillissent des sources loin- 
taines qui prennent naissance au cceur m^me 
de la forSt toufiFue oil verdoient encore la Cor- 
^nette, de Jehan d'Abondance, les Trois Galants 
et Philipot. Henri IV, comme son peuple, 
jovial, bon enfant, rafiFole des com^diens et 
de leurs oeuvres. Souvent, il appelle en son 
palais du Louvre la troupe de THdtel d'Argent 
qui, en uisite, comme on dit alors, joue au 
fond d'une alcove. L'intrigue, ou toute bour- 
geoise avec ie mari, la femme et Tamant, ou 
toute militaire avec le capitan ross^ par quelque 
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ruffian, est reduite k sa plus simple expression. 
Les decors n^existent que dans Timagination 
des spectateurs, mais ceux-ci, ignorant les raf- 
finements de nos esprits modernes, s^amusent 
sans contrainte. La reine Marguerite elle- 
mSme suit Texemple du roi. Pour son plaisir, 
elle fait dresser une estrade dans une grande 
salle du palais et invite ses intimes k voir la 
comedie. 

Garguille est aussi bon politique que pai^fait 
acteur. II flatte la passion du si^cle pour le 
theatre et, le premier, fait connattre au public 
les soties remani^es au goilt du jour. II a 
rhonneur de faire partie des divertissements 
royaux. Le Bearnais lui redemande fr^quem- 
ment sa farce du Gentilhomme Gascon qui le 
fait rire aux larmes. Bien que du Nord, Gar- 
guille a le talent de rendre k merveille Taccent 
aliac^ des paysans et des petits hobereaux 
du Midi, et le roi se divertit tout son soul de 
ces mines singeant les baronnets vantards qui, 
nagu^re, ^taient, dans sa marche triomphale 
vers Paris, ses hardis compagnons d'aventures, 
de misere et de joie. 

Garguille, com^dien, n'a rien k envierases 

5 
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devanciers et Bes contemporaind peUvent^ sans 
indtilgente dxagdration, le comparer k Jean 
Serre qui, sous Charles IX, rempliadait avec 
tant de brio les r61es d'ivrogne que Clement 
Marot, joyeux compare, anacr^ontique poete^ 
Ta chants en oed termes : 

.... QUand il ^litfott ^fi SaU6, 
Aveeqtiie s& chemifte salfe, 
Le front, la joue et la narine 
Toute couverte de farine. 



AVe6 tdtti 6&1A je r(^p6ndft 
Qu'en Ybyant sa gr&ce niaise 
On n'estoit pas moins gay ni aise 
Qu'on est aux Champs^-Elys^es. 

Garguille ne fut pad mid au pinacle par le 
mattre du rondeau, et pour cause, Marot ^tant 
mort en 1523, mail^ on verra par la suite que 
les amants des Muses rimerent pour lui quel-^ 
ques coupletd ^logieux. 
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CHAPITRE IV 
OargniUe aa Theatre da Kari^tis. — tiia^iigem^iti de 



Au print6mps de 1898, alors que 
L'aki se rajeunissoit en 6a yerte jouvence, 

Garguille, comme la nature, sent une pouss^e 
dt s6ve lui monter au coeur. L'orgueil, ce 
levier du succes, FincitB k marchfet sans oesse. 
La folile de pl*essant toujoui^s da vantage dans 
le modest^ jeu d6 paume du quarti^t Saint- 
Jacques, notre Gaennais ^touffe, cherche de 
Pair, veut inonter 9ur un theatre du, les coud^es 
franohes, il pouira vivi'e les rfives qui le 
hantent. 

Pres de la place de Grfeve s'6lfeve le theitre 
du Marais, vacant pour le moment. C'est Ik, 
dans cette salle ouverte depuis pen, que Gat- 
guille va s'^tablif avec sa troupe pour ^largir 
son geste. 
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Au milieu des regrets de tous, il quitte le 
faubourg Saint- Jacques ou, depuis quatre ans, 
il exerce, sans aueune d^faillance, son metier 
de comi^dien et, fort de son experience, d'ap- 
prenti pass^ maitre hs arts, il gagne, confiant, 
les abords de rH6tel-de-Ville. 

Le the&tre du Maraisest un th^fttre regulier. 
Les Confreres de la Passion pnt ^t^ les premiers 
k y jouer, mais leur vogue s'^teignant peu k 
peu et les frais dtant au-dessus de leurs recettes 
— location de la salle, luminaire, redevance 
aux Gom^diens du roi d'un ^cu tournois par 
representation, — ils ont d6, encore une fois, ' 
s'enqu^rir d'un autre glte. 

On pent done dire que c'est Garguille et sa 
troupe qui montrent au public le chemin du 
thelLtre du Marais. Gette fois, la salle est 
spacieuse, la scene suffisamment degag^e. Aux 
toiles peintes ont succed6 des murs solides, et 
nos farceurs peuvent se livrer tout k leur aise k 
une pantomime desordonn^e. 

Le quartier est moins populaire que celui du 
faubourg Saint- Jacques. II y a bien encore, 
tout pres, la place de Greve, oil, comme k 
celle de I'Estrapade, on execute les mecreants 
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condamn^s a la hart ou k la roue, mais sur 
cette place aussi se d^ploie la pompe des 
f^tes publiques, se rdunissent baillis, echevins, 
pr^vots et s^n^chaux, gens de robe et gens 
d'^p^e, pour se rendre k FHotel de Ville de 
Bocador oil, k cette ^poque, les maitres ima- 
giers sculptent encore les rinceaux fleuris de 
la Renaissance italienne. 

La place de Grfeve est le centre de Paris, 
c'est 1^ que bat son pouls, que partent les 
idees, que naissent et meurent les revolutions. 
II y a toujours grande affluence de populaire 
devant les grilles dories de la Maison de Ville, 
le long des quais bordant la Seine charg^e de 
bateaux lourds, au fond des cabarets portant 
les enseignes de la Croix de Fer, rue Saint- 

« 

Denis, que fr^quente GoUetet, aux amours 
ancillaires, de Vilpie de Bois, dans le boyau 
ten^breux de la rue de Venise, oii Ton boit le 
vin clair des coteaux de Montmartre et de 
Meudon. 

A Tangle du pont du Ch^telet s'ouvre la 
taverne fameuse A la Descente du Saint" 
Esprit, oil se r^unissent ' les chanteurs popu- 
laires, les francs buveurs, devant lesquels 
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GarguiUe eiwie Teffet de Be9 ooupleto, cepeu- 
dant qu0 Gros-Guillaume se d^lect^ ea vidaut 
de^ gobelete d© cervoise. Nop comedians 9'y 
renoontrent av^c leg Enfants de BacGhua^ 
or^ateurs du Pamas^e 4^$ Muses, et leup veirv© 
amuBa C99 bohame^ da lettre9 qui ne 9ongent 
qu'4 &e divartir et k boire eopkusement. 
Toutefois, au miKeu da laur9 r^tmiops bruyam- 
tea, au plus fort da leurp bauvaries, i\» gardant 
uu aamblant da dignity, »e sa d^partissent 
jamais d'un aartaiu orgueil et, ohatouiUaux aur 
la point d'honueur, na parmattant pas qu'oij 
touche k lauy cafaotere qu*ib orQient 8acr6, 
L'uu d'auy, ayant 6t^ biased par rimpartinauoe 
d'uu convive, r^pond brusquamant i sesi iuveo- 
tivas : « Mourieur, j'ai una plume 1 » La plume 
valait bian una (5pda ! 

A la De^cent^ du SainhJSsprit na suffit plus 
k aas po^taraaux, qui oomposant ainsi laurs 
arma^ : 

Nous portons pour nos panses seules 
Xrois flacons d'or en. cbamp de gueiide^. 

II leur faut, auivant Texpression da Rabelaii, 
compannir aux tabemc^ miritoires pour trou- 
ver Tinspiration. L'J^pie Rcyale, rue Saint- 
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M^ry, est aussi un des endroits oh ils aiment 
k se renconlrer. Les id^es jailligsent ftvee le vin 
chaud et clair des tonnes ventrues, et ohacun, 
crument, en bon disciple d'fipicure et « pion- 
nier d'amour w, d'affirmer que, pour goAter 
toutes les d^Ucefi, on doit 

Passer la nuict entre deux euisses 
Et tout 1^ jonr entr^ deux vins. 

Du reste, les belles-lettres vont bientdt Aire 
k la mode ; ehacun s'enorgueillit de caFeasar 
la Muse; le p&tissier Ragueneau, entre deux 
fourn^es, composera des sonnets; le serrurier 
R^ault, SUP son ^tau, ^crira de pr^tentieux 
rondels It Chloris. 

Les fdtes c^l^br^es en ThonneuF du mariage 
du Foi et de Mapie de M^dicis amenent k Paris, 
en 1601,une grande affluenoe d'^trangers. Les 
th^&tres font des reoettes inesptir^es. Le mardi 
9 Janvier, apr^s force ripailles, coups de canon 
apsc belle et brave aoopterie, le peuple se rue 
au spectacle et la troupe du Marais Fattire 
particuliferement par son humeur joviale, 
gouailleuse, le ton libre et frondeur de fas 
chansons. 

Garguille, serviable, d*humeur plaisante, 
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n'a que des amis. Bon vivant, ses affaires 

^tant prosperes, 

II vit sans blAme et sans reproche; 
II a toujours chapon en broche. 
En son repas le meilleur vin ; 
U pinte au soir, pinte au matin 
Et quand il fait sa chere entiere 
II se sert de la chambriere. 

C'est ainsi, comme il le dit lui-meme, que, 
sans soucis, il m&ne une existence heureuse. 
II n'a pas de rivaux. Jehan de FEspine du 
Pont-Alletz, dit Songe^Creux, bateleur en 
plein vent ^tabli k la Pointe Saint-Eustache, 
ne ^aurait 6tre pour lui un voisin g^nant. Tous 
deux ont leur public. Gelui de notre farceur est 
recrut^ parmi le monde des ^coles et des com- 
mer^ants du quartier; celui du Pont-AUetz, 
de plus en plus clairseme, car le pauvre Songe- 
Greux est fatigu6 par TAge, parmi les mar- 
chands, bouchers, boudiniers, poissonniers, 
tous bons comperes et joyeuses commeres, 
^tablis sous les piliers des halles dont le toit 
surbaiss^ s'^lfeve devant le porche mSme de 
r^glise. 

En 1604, une compagnie venue d'Espagne 
s'installe k la foire Saint-Germain. Les grands 
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yeux promelteurs des Castillanes invitent les 
seigneurs fringants, porlantla fraise godronn^e, 
k venir en foule se brAler k leurs feux. Gar- 
guille ne voit pas sans erainte ses loges d^ser- 
t^es, mais ce qu'il redoute va lui servir a le 
d^barrasser des g^neurs. Un acteur, en eifet, 
amaut d'une des belles, tue sa maitresse dans 
une scene de jalousie. Ce crime entratne de tels 
desordres que le lieutenant civil fait repasser la 
frontiere aux Espagnols. 

L'Hotel de Bourgogne a maintenant k comp- 
ter avec la nouvelle troupe du Marais dont les 
spectacles sont varies; k la farce de Toanon, 
succede la comedie du Purgatoire et du 
P«rflrf/5,,laquelleestremplac6e, pen apres, par 
le Mistere de Saint-SSbastlen, Henri IV, 
aimant le bon mot, le rire franc, protege ses 
com^diens. En 1608, un arrfit du Parlement, 
sur la requite de magistrals caricatures en 
public, fait emprisonner les auteurs de ce soi- 
disant d^lit, mais le roi, k la grande joie du 
peuple qui se gausse de la deconvenue des chats 
fourr^s, ordonne r^largissenient des prison- 
niers, disant qu'on doit pardonner k ceux qui 
ont le don de nous divertir et que lui-meme 
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eat le premier k aMbaudir des oharges faite9 
contre lui. 

Alora toute licence se donne libre carrifere, 
et les soroelleriea et jongleriea de la rue elles* 
mSmea, pourtant si goMdes du populaire, ne 
peuvent lutter avec la* vogue dea th^Mres. Le 
fameux cheval Moraoo, pr^aent^ par un £coa->- 
aaia, le pur-'Sang dont rintelligence atup6fie 
raaBiatance^eat vaincu.N^anmoins, une funam" 
bule de treize ans, d^lioieuae ^quilibriate qui 
danse sur la corde d la cadence des violons et 
dont les tours d'adreaae etoient choses auiani 
rares et emnterveillables qui se puisaeitt voir, 
appelle une telle foule autour d'elle que le 
th^lttre royal da THdtel de Bourgogne Tengage 
au plua t6t pour donner un pen d'^lan k ses 
reoettea. 

Garguille n^a done plua rien k redouter. Lea 
rigueura d'uue saiaon particulierement meur-^ 
triere n'ont aueune prise sur T^tat de sea 
financea. Cette annee-la, en effet, Thiyer eat si 
rigoureux que nombre de mia^rabies peria9ent 
de froid. Un matin, rue Tireboudin, aoua un 
linoeul de neige, on trouve le$ cadavrea de 
cinq payaana yenus pour vendre leurs marohan* 
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disesaux halle^. Rigideg, ayant eucor^ au dos 
leurs hottes remplies de denr^eg, ila dormeat 
pour r eternity dans une armure de glaoe. 

Mais ni lafroidure , ni la misfere ne peuvent rien 
contre Texcellente reputation de notre farceur. 
Voulant etre ^ la hauteur de aa t&che, il va se 
d^penser g^n^reusement pour plaire k 9a nou- 
velle clientele, la retenir devant lea planches 
oil il dehite force joyeusetes et faceties, D6]h 
Gros-Guillaume a'est esaaye dana un genre oil le 
grotesque eat att^nu^. Pour cea r61es de tenue, 
il prend le nom de La Fleup, en memoire de 
son ancien metier, ae rappelant avec attendria- 
sement le temps lointain ou il respirait, fau- 
bourg Saint-Laurent, la fleur de farine. 

Garguille, malgr^ le double emploi de son 
compagnon, son programme plus complet, 
augmente sa troupe. Un com^dien lui manque 
pour jouer les confidents, les seconds amou- 
reux, un homme connaissant Tart d'^crire 
pour le seconder au besoin dans son metier 
d'auteur. II engage k cet effet un certain 
Deslauriers, originaire de Champagne, qui 
compose des libelles tournds malicieusement 
et parus malgr^ les ordonnances s^v6rea du 
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Parlement, lequel les redoute pour leurs vio- 
lences contre TautoriW royale. Deslauriers 
change son nom, pourtant prometteur, en celui 
sonore et gambillant de Bruscambille, sobri- 
quet sous lequel il se fera connaitre par sa 
vive imagination k trouver desr^pliques pleines 
d'esprit et d'^-propos. 

II est destine k jouer les Zany, dont le nom 
de patois napolitain, d^riv^ de Jany (Jeannot), 
s'est transform^ en Zanarelle pour devenir le 
Sganarelle de Moliere. Son costume est celui 
que nous montre Gallot: cape tres courte, 
pantalon large, chapeau de feutre, aux bords 
d^chiquet^s, 0Tn6 d'une plume extra vagante. 
II porte la moustache ^bouriff^e et la longue 
barbiche. A la main, il tient une batte. En 
compagnie de Jean Farine, il a longtemps 
peror^ au Pont-au-Change , et les badauds ont 
souvent fait cercle autour de ces deux pitres 
lout barbouilles de lie. 

Bruscambille ne se contente pas de monter 
sur les trdteaux,il ecrit ses Fantaisies, PensSes 
ingSnieuses, Plaisantes imaginations, Plai- 
sants paradoxes, qui se vendront au Pont-Neuf. 
Traitant les pronostiqueurs d'almanaqueurs 
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et d'almana-'moqueursy il fait paraitre les 
Predictions grotesques du docteur Bruscam- 
bille oil, chaque mois, il invente des fac^ties 
nouvelles. 

Garguille prend alors le pseudonyme de 
Fl^chelles pour remplir les r61es de caractere. 
Sa transformation est telle que personne ne 
reconnait, sous les traits d'un prince i la voix 
et aux gestes nobles, le d^hanche et grimagant 
Garguille. La souplesse de son talent lui 
permet de repr^senter avec la m6me autorit^ 
les jocrisses et les monarques. Sa haute taille 
le sert dans les deux emplois. Dans le premier, 
avec ses jambes d^mesur^ment longues, il 
arpente la scfene rageusement, en exag^rant 
Tampleur de ses pas; dans le second, ce d^faut 
d'esth^tique disparait sous la longue robe de 
chambre dont s'afTublent, k cette ^poque, les 
rois de com^die. 

Le r61e de ceux-ci n'est pas toujours enferme 
I dans un cadre etroit, mais il se dilate et prend 

\ de Fair pour s'echapper en une charge bouf- 

fonne apr^s s'Mre montr^ dans une note digne 
-^t severe. Ces conlrastes entre la gravity et la 
antaisie sont une des mines les plus precieuses 



exploiWeB par les auteurs afin d'arriver k de» 
effets comiques particuliftrement goAt^s du 
public. 

Garguille compose alors des pieces oh le roi 
tient utie place importante. II serre le plus 
pr6s possible les tragedies et tfagi-comedies 
de THotel de Bdurgogne, modMes dont il ne 
d'est pas servi jusque-lJi. II se r6^evye le 
principal rdle et il le remplit avec une dignity 
et une majesty dent persohne ne TeAt era 
capable. Ses admirateurs aottt tinanimed k 
faire son ^loge, et Tun d'eux ^crit! Jamais 
com^dien ne fut plus naif ttplus natutel. II 
corrige sa voix, sa diction et se perfectionne 
si bien qu'il pent rivaliser avec Mondory sans 
avoir son jeu forc6 etsa declamation ampoul^e. 

Son prograifime se compose princip^lement 
de farces accompagnant parfois des pieces plus 
relev^es, dans le genre de la comedie sostenatt 
(com^die doutenue) des Italiens, et de chan- 
sons lestementtroussdes, sinon outrageusement 
licencieuses. Un prologue en vers burlesques, 
que compose Bruscambille, expert en ce genre, 
et d^bit^ pftr Gros-Guillaume, pique la curio- 
sit^ du public par de myrobolantes promesses. 
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L^ prologue oommence toujours le spectacle 
que termine un disoours d© circonstanod. 

Gonform^ment k un arr^t de police, Vbxi- 
vertUre des portes a lidu. k utte heure, la 
repr^Bentation commence k d€\ix heures pr^*- 
cises et doit dtre finie k quatre heures et demie. 
Celles du soir ont ^t^ supprim^dfi comme 4tant 
la cause ) k la sortie, de bruit, de d^sordre 
dSgSn^rant souvent, k la faveur de Tobscurite, 
en rixes danglantee. 

Les rues, (Eclair ^es ironiquement de quel- 
ques rares lanternes suspendues k de ainietrdd 
potenoes, iOnt des oloaques immonded; un 
contemporain nous apprend qu'elles isont 
pleintB dimmondwes, d'^aui^ otoupUs^ amS^ 
tdesy d'herbtss entpuartiie^^ et il left qualifie, en 
outre ^ ordes u salis. Dans ces bourbiere 
infects, des bandes de spadaesins operent en 
toute B^curit^ ; les Roug^tSt les Orisons, 
06mmand^s par leur capitaine Lachenaye, 
terrot^isenf Paris. Caches dans Tombre, le 
feutre roussi rabattu Bur les yeux, la main 
pOB^e sur la garde de la rapiere, immobiles 
comme des statues de bronze soud leur cape 
l^ou^a, ilB guettent le passant attardi^, assez 
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t^meraire pour s'aventurer dans la capitale, 
une fois le couvre-feu sonn^. 

Cependant, les affaires publiques out encore 
une fois change. En 1610, Fassassinat de 
Henri IV, par Ravaillac, rue de la Ferronnerie, 
ajet^la consternation dansle royaume. Aprfes 
le moment de stupeur pass^, une douleur 
profonde s'est empar^e de tons les Frangais. 
Le prince, que TEurope avait surnomm^ Le 
Grand, que ses soldats appelaient le roi des 
Braves, auquel le peuple avait donne complai- 
samment T^pithete de Vert Galani, est 
regrett^ de tons. Sous son regne, le commerce 
avait repris, F^tat des finances s'^tait am^liore^ 
et chacun se f^licitait de pouvoir vaquer sans 
crainte k ses occupations. On n'est done pas 
sans inquietude sur ce qui va advenir apres la 
disparition du Restaurateur de la France, 
Son fils n'a que neuf ans, la r^gence va 6tre 
exercee par Marie de M^dicis. On redoute 
Finfluence de Goncini, cet Italien incapable et 
cupide, est ranger heureux, que pousse en 
avant Leonora Galigai, son Spouse, femme 
perfide et ambitieuse. 

Helas ! ces craintes ne sontque trop fondles. 
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Des les premieres ann^es de la regence, la 
prosperite du pays est atteinte, le n^goce 
p^riclite, Targent se fait rare. Chacun devient 
inquiet, m^fiant; le gros n^gociant comme le 
petit boutiquier cache precieusement ses 6cus 
pour des temps meilleurs et il neglige les 
plaisirs comme chose superfine et coutense. 

Mais le bon peuple de France, qui n'a rien 
a perdre, ne s'est pas d^parti de sa belle 
humeur, il sait, comme le dira plus iard le 
Brid'oison de Beaumarchais, que chez nous,, 
tout finit par des chansons et, insouciant, se 
riant de la bonne comme de la mauvaise fortune, 
il continue k frequenter les petits theatres oil 
on lui debite, pour quelques douzains, une 
heure de liesse. Les marchands de bonheur 
s'appellent Garguille, Gros-Guillaume, Turlu- 
pin, Bruscambille, le peuple ira vers eux en 
toute confiance, certain que les com^diens du 
Marais feront Timpossible pour le contenter. 

Un nouvel acteur entre, cette ann^e-li, dans 

la troupe de Garguille. II s'appelle Julien 

Bedeau et joue sous le nom de ,Jodelet. Ag^ 

de vingt ans, particuli^rement dou6 pour le 

h^&tre qu'il aime avec passion, c'est une 

6 
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e:tcell6nte reorue pour le Marais. Son emploi 
est celui du gracioso espagnol, personnage aux 
pretentions philosophiques et doctorales, mais 
Yulgaire, malgr6 un tour d'esprit assez piquant. 
Jodelet est un parfait comique servi par une 
Yoix nasillarde, une physionomie bouffonne 
qu'accentuent encore une barbe hirsute ^ une 
moustache h^riss^e. 

Garguille invente alors de iiouvelles farces^ 
s'ing^nie k trouver des formules in^dites & se^ 
facdties et voit avec bonheur ses efforts cou- 
rounds de succ^s. Alors que les troupes dei^ 
Confreres de la Passion et de THdtel de Bour- 
gogne se plaignent du vide de leurs salles, lui 
voit la sienne s'emplir tons les jours. Jalousd 
par les Grands comidiens qui Fappellent dddai- 
gneusement bateleur, il mdprise leurs attaques 
et continue k exploiter son thdfttre dont la 
fortune ne fait que s'accroltre. 

Lltalianistne lui-mdme, malgrd sa mode 
aupfes des courtisans, ne pent rien contre 
ridiome national, contre le style chaud, fort> 
harmonieux, k la <( vieille frangoise », rameau 
vivace greffd sur I'arbre solide de terroir. Les 
oomddiens de la Pdninsule s'efforcent en vain 
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de prendre la place de nos farceurs ; les lettr^s 
en font pen d«i oas, et Malherbe, dans une lettre 
adresd^e k Peiresc, son confident ^pistolaire, 
dat^e du 17 septembre 1613, nous donne 
ainsi 3on opinion : Je fus samedi an soir d la 
comidie, par commandement exptes de la 
teine, Arlequin est certainement bien different 
de ce qiiil a itiy aussi est Patrolin ; le pre^ 
mier a cinquante-six ansy le second quatre- 
ifingt^sept^ et ce ne sent plus dges propres au 
thedtre : il y faut des humeurs gates et des 
esprits dilibires, ce qui ne se troui^e guere en 
si ifieux corps que les leurs. Us jouerent la 
com^die qu'ils appellent Dui simili, qui est 
les Minechmes de Plaute, Je ne sais si les 
sauces e'toient mau^aises ou mon gotXt cor^ 
rompu^ mais fen sortis sans autre conten-- 
tement que de Vhonneur que la reine me fit de 
wuloir que ft/ fusse. 

Le 24 novembte dela mdme ann^e, Malherbe 
^crit encore k son ami d'Aix: Les Italiens 
ouvrireni bien le thidtre d rHdtel de Bour^ 
gogne, oil ils ne firent ni bien ni maL 

Garguille demeare done definitivement le 
premier de tous. Sur la scdne, vieillard stupide, 
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il se laisse consciencieusement berner par 
Turlupin, maitre fripon, alors que Gros- 
Guillaume se gausse de sa sottise et que 
Brusca mbille tire les marrons du feu; mais, 
k la viUe, il mene sa barque avec intelligence 
et la conduit sans choc, parmi les agitations 
de la vie. |)ublique, vers le but qu'il s'est 
assign^. , 

II tourne en raillerie les Gascons, gens 
encombrants, bruyants et vantards, venus de 
la Chalosse, du Tursan, du Marsan, du Nebou- 
zan, de la Lomagne, des Quatre-Vall^es, du 
Bazadais, k la suite du B^arnais, pour conqu^rir 
Paris. Enfant de TOuest, il plie son langage 
aux sonorites du Bigourdan, du Commingeois 
et, quoique Normand, contrefait admirable- 
merit le Gascon par Vaccent, le geste et la 
maniere, ainsi que F^crit Sauval dans ses 
Memoires, Ses farces forment toujours le fond 
du spectacle et elles sont si d^sopilantes que 
son contemporain A.- A. Monteil nous dit que 
le parterre et les loges de ne pouvoir plus 
applaudir, de ne cesser de se terdr les cotes 
de rire, 

Ainsi Garguille atteint Fannie 1617 sans 
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avoir vu son th^4tre p6ricliter. Chacun rend 
hommage k son talent et Francesco Gabrieli, 
le Scapin des Fedeli, qui se targue d'etre un 
des hommes les moins indulgents de son 
temps, le f^licite publiquement de son succes. 
Sur Garguille, les ann^es, avec leurs vicis- 
situdes de bonne et de mauvaise fortunes, 
passent sans laisser de traces. Aucun re vers ne 
Tabat comme aucun triomphe ne le grise. 
Philosophe, il croit a la balance dans les 6v^- 
nements heureux et malheureux; si, en 1611, 
carmes, minimes, oratoriens, religieux de 
Picpus prechentrabstinence et fulminentcontre 
les spectacles profanes, Tannic suivante, la 
Cour et le peuple se rueront aux plaisirs. En 
1612, en eflFet, des fdtes merveilleuses sont 
donnees k Toccasion des fiangailles de Louis 
XIII et d'Anne d'Autriche. Le prince de 
Joinville, les dues de Guise et de Nevers, les 
comtes de Bassompierre et de la Chataignerie 
en sont les z6les organisateurs. Us se parent 
orgueilleusement du titre de Chevaliers de la 
Gloire et se font appeler Alcindor, L^ontide, 
Alph^e, Lysandre, Argant. Pendant trois jours, 
du 5 au 7 avril, Paris est en liesse; pendant 
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trois jours les th^&tres sont envahie par una 
foule avide de se divertir. 

Ces r^jouissances publiques eont Taugure de 
temps meilleurs. Concini ayant ^t^ assaesind, 
Louis XIII prend en main les rSnes de TEtat. 
La prosp6rit^ va de nouveau r^gner en France. 
Les farceurs sont, cette fois, d^finitivement et 
solidement ^tablis ; leur genre, ne de la verve 
pl^b6ienne, a obtenu droit de citd et Paris le$ 
a pris sous sa protection. 

Parfois il arrive que certains com^diens des 
faubourgs jouent en visite h. THotel de Bour- 
gogne, honneur jalousement dispute et qui est 
un titre de gloire pour les heureux ^lus. Les 
troupes de passage, au contraire, y trouvent 
facilement asile. Garguille est choisi pour une 
representation extraordinaire et monte sur les 
planches k c6t6 des Gom^diens du voi.L'Espor- 
don satyrique de Tann^e fait un grand eloge 
de notre Normand qui, apres ce triomphe, 
reprend, non sans fiert^, la direction de son 
theatre. 

Un fleau, qui vient soudain s'abattre sur 
Paris et jeter le deuil parmi la population, 
prive nos farceurs, en 1619, de leur public 
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habituel. Cette ann^e-l4, T^t^ est d'une chaleur 
exceptionaelle et, la malproprete des rues 
n'^tant pas moindre que nagu^re, la peste s^vit 
avec una intensity terrifiante. Le Parlement 
s'inquiete devant le danger, il ordonne des 
mesures r^pressives ; la police se montre d'une 
s^v^rit^ sans appel centre tons oeux qui enfrei^ 
gnent les reglements. Chaque habitant doit 
veiller au nettoyage oomplet de sa demeure et 
il est d^fendu de sortir sans tenir d la main 
un citron pique de clous de girofle et une 
racine d'cuigilique. La promptitude des moyens 
coarcitifs, Tob^issance aux ordres donnas, 
Texag^ration des precautions, enrayent les 
progres du mal et, peu k peu, le calme revient 
au sein des famiUes. Quand toute crainte est 
dissip^e, une detente se produit; chacun, 
heureux d'avoir ^chapp^ k la mort, vue de si 
pres, reprend goAt k la vie et k ses plaisirs. 

Garguille, devant son succes toujours crois- 
sant, augmente sa troupe de deux comperes: 
Bellemore et Mondory. Le premier fait mer- 
veille sous les traits du capitaine Fracasse, 
descendant de ce g^ant Fracassus (brise-tout) , 
grand fanfaron, tranche-montagne, dont le 
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r61e est de vouloir pourfendre les gens, en 
r^alit^ de recevoir claques et hoxions. Le 
second se pique de belles-lettres, il ^crit des 
vers tourn^s avec elegance, dont certains 
paraissent dans les Recueils. II a quarante- 
deux ans, Texp^rience de la vie, et sa physio- 
nomie agr^able, son geste gracieux, le d^si- 
gnent pour les emplois oil il faut de la tenue. 
Au jeu' de paume de La Fontaine, situ6 rue 
MicheUe-Gomte, il s'est ddji fait remarquer 
par sa mimique serr^e, prudente, sa voix 
harmonieuse. II devient Forateur de la com- 
pagnie, ce dont il se tire k son avantage, 
n'ayant pas encore cette diction pr^tentieuse 
qui, plus tard, le rendra ridicule. 
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CHAPITRE V 



Oargnf He el Tabarin. — Jalonsie de FHotel de Bonrgogrne. 
■— La troupe da Marais deyant Riehellea» eomment elle 
triompbe de ses ennemis. 



Garguilie, intelligent et d'esprit curieux, se 
tient au courant de tout ce qui Tentoure et 
principalement de ce qui a rapport aux choses 
de th^&tre. Place Dauphine, en face le Pont- 
Neuf, un charlatan, \Hn d'un hoqueton de 
toile verte et jaune, s'est etabli et son nom 
commence k se r^pandre dans Paris. Jean 
Salomon, dit Tabarin, attire devant ses tre- 
teaux, par ses boniments fac^tieux et scato- 
logiques, tous les bourgeois, manants, claque- 
patins, soldats, matois et brigandeaux de la 
bonne ville. Triacleur adroit, pitre incompa- 
rable, roi de la parade, Tabarin acquiert bientot 
une grande popularite. Dejk Gros-Guillaume 
avait fait sa eonnaissance dans un de ces cabarets 
que frequente le marchand du baume universel. 
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Buveurinfatigable, grand amide garrouage (i), 
« Boute-tout-cuire » intr^pide, Tabarin se rend 
chaque jour, apres ses representations, dans la 
salle basse du Cygrie et la Lamproie, rue de 
Venise, ou dans celle du Cormier fleuri, rue 
Saint-Denis ) quand il n'est pas k La Petite 
Pucelle ou k La Pomme de Pin, Li, en 
compagnie de Gros-Guillaume, de Mondor, de 
D^sid^rio-Descombe, du baron de Grattelard 
et autres joyeux baladins, il devise de son 
metier en vidant brocs et gobelets d'6tain. 

Garguille desire vivenient ^tre pr^sente k 
ce nouveau confrere, et GroB-Guillaume s'^tant 
charge de ce soin, il ne tarde pas k devenir le 
compagnon fidMe du bateleur de la place 
Dauphine. Ces deux hommes sont faits pour 
s'entendre; ayant les mdmes goAts, lea mSmes 
aspirations, recherehant avant tout k plaire 
au public qui les fait vivre, ils sentent, k mesure 
qu'ils se connaissent mieux, qu'une amitie 
commune les lie. G'est dans Tintimite d'un 
tfite-a-tete, alors qu'ayant d^pouilie sa blouse 
et son pantalon de toile blanche, aocroche au 

(1) Mot d'argot du XVII" siecle qui correspond k notre 
(L vadrouiUe ». 



lanteau court — le tabarino (man- 
. lui vient son nom — que le c^lebre 
Be livre tout entier. Souveot, un 
compare aseiBte a leurB entretiens; 
Fable Mondor, ayaut ausgi, place 
th^fttre en plein vent et clientele de 

de 9on vrai nom Philippe Girard, 
Studes s^rieuses. C'eat le savant de 
^omrne plus tard GuUIot Gorju, il 
sur les bance de I'LInivereit^, il a 
is le titre de docteur-m^eoin et Be 
si qu'au moyen 4ge, des ^pith^tes 
pharmacopole. Vetu d'une robe aux 
s, le visage orn^ d'une longue barbs 
aiese et lourde, il d^bite k la foule 
des opiats et du romarin, Ses boni- 
'ent les acheteurs h son ^ventaire, 
)p4t, les poissone ci I'hamecon ; son 
l^chant lui vaut une nombreuse 
t chacun de jeter dans sa caiase 
lanca et lee soIb pour poss^der la 
nac^e . 

t 36 rend souvent place Dauphine, 
hue des seigneurs et malaqdrins, 
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pour ^couter ses amis d^biter, k la grande joie 
du populaire, leurs sornettes, mots de gueule 
et Priapies, suivant les expressions de Sibilet 
dans ses Minioires, Les dialogues ou questions 
entre les deux pitres obtiennenl surtout un 
succSs de fou rire, et les transformations 
inattendues que Tadroit bouffon fait subir i son 
feutre, devenu en pen de temps l^gendaire, 
sont d'un effet irresistible. 

Tabarin s'est mari^ tres jeune avec Anne 
Begot, qui joue k ses c6t6s sous le nom de 
Francisquine. De cette union est n6e une fille 
qui, dej^, est une personne de taille bien prise 
et de tournure galante. Garguille n'est pas 
insensible k ses charmes et, voisin de Tabarin, 
habitant tons deux rue Pav6e-Saint-Sauveur, 
il frappe, presque chaque soir, k Thuis de son 
nouvel ami. 

Garguille vit alors heureux; il aun camarade 
pr^cieux, son th^fttre a la vogue; il ne craint 
personne. 

Un bouffon de THotel de Bourgogne, Gali- 
nette la Galina, ^tablit, dans la cour du Palais, 
une scene volante avec Hieronimo, mais les 
clercs, les bras charges de grimoires, les huis- 
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siers k verge, les chats fourres, ployant sous les 
exploits, donnent peu d attention k ces parades 
et le theatriciile a vite v^cu. Cependant, la 
concurrence devient plus s^rieuse. En 1620, 
deux nouvelles salles se montent pour dis- 
puter le succes k Garguille. Ulllustre Thidtre, 
protege par le prince de Gonti, s'^tablit k la 
Croix-Blanche, dans le faubourg Saint-Ger- 
main; et, rue Vieille-du-Temple , dans un jeu 
de paume, une troupe joue les comedies k la 
mode. 

Une perte sensible vient jeter le trouble 
dans cette quietude. Purine meurt presque 
subitement, et Garguille en ressent un tel 
chagrin qu'il ne veut plus jouer sur les planches 
oil, si souvent, il a donne la r^plique, dans sa 
farce fameuse de la Querelle, a son malheu 
reux camarade. 

Tons les contemporains sont unanimes a 
rendre hommage au talent de nos com^diens 
et Tun d'eux nous rapporte qu'on a veu un 
Gaultier Garguille wee son loyal serviteur 
Guillaume, assiste' de la dame Pirine, qui ont 
joui les plus fameuses fassecies quon puisse 
disirer. 



V 
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Au coin des rues de la Verrerie et de la 
Poterie s'^leve I'Hdtel d'Argent, abritant etitre 
ses murs ^pais une ^l^gante salle de spectacle ; 
Garguille s'y r^fugie, esp^ratit que dans un 
local nouveau Tobsession qui Tafflige sera 
moins forte. Gros-Guillaume et Turlupin, 
Oreste et Pylade des tr^teaux, le suivent, 
laissant au Marais le reste de la troupe « 

Les representations reprennent leur cours 
et, comme nagufere, sont suivies par un public 
attentif . Cette Constance dans la bonne fortune 
cr^e des envieux k notre h^ros. Les Confreres 
de la Passion sont principalement acharn^s 
contre lui. 

Vdg^tant mis^rablement, ils engagent des 
procfes de tous cdt^s, promenant de salle en salle 
leur tristesse vagabonde. L'arr^t du Parlement 
du 17novembre 1548 leur a donn6 le coup d^- 
cisif . Ils ont bien le monopole des th^&tres, tant 
en la i^ille etfaux bourgs, que banlieu de Paris, 
mais defense dejouer le Misthre de la Passion 
de nostre Seigneur, ne autres mister es sacrez, 
mai'S misteres pro fanes , Aigris, devenus que- 
relleurs par Fhostilite qu'ils sentent r6der 
sans cesse autour d'eux, ils sont toujours en 
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^tat de defense quand ils ne sont pas agressifs. 
Ayant eu un l^ger differend au sujet de la 
redevance que devait leur verser Gaultier 
Garguille, ils enveniment si bien la chose que 
les incrimin^fi Bont forces de plaider. La 
procedure, quelque peu embrouillde k dessein, 
tourne au detriment de notre fareeui* et, le 
46 f^vrier 1622, un arrfit du Parlement est 
rendu au profit des plaignants contre Hugues 
GuAru, Robert Guirin, Henri Legrand et 
Deslauriers^ comidiens de VHdtel d^ Argent, 
les c^mdamnant k payer aux Confreres de la 
Passion la somme de trois livres tournois par 
representation. 

On voit par oette sentence que les quatre 
compagnons forment une association Idgale 
dont, malheureiisement, lesstatuts ne nous sont 
pas parvenus^ Mais ce que nous savons, c'est 
qu'aucune querelle ne vint gftter leur belle 
amiti^, que jamais le plus petit differend 
n'attira le plus l^ger nuage en leur union et 
qu'ils marchdrent toujours c6te k cote, sans 
jalousie, sans intrigue de metier, oe qui est k 
noter pour ce que chose rare chez des comddiens. 

Leur caisse est assez riche pour payer les 



frais du proces et du jugemeDt. ( 
uu homme d'ordre, il ne laisse f 
le th^dtre qu'il a fond^ et qu'il t 
son enfant. Les recettes sont fn 
Tenvie ne pent rien contre son hoi 
Cependant, nos farceurs ne se 
chez eux & THdlel d'Argent, il 
qu'ils Bont en disgrfice et ils re 
beaux jours du Marais. Mondory, 
resits avec quelques autres prfes 
de Greve, sont d^pays^s de ne 
k leurs cdt^s leurs joyeux camar 
r^clament avec insistance. Garguil 
k revenir sup la scene de ses prem: 
et, quittant brusquement la rue de 
suivi de Gros-Guillaume et de ' 
rentre heureux au Marais. C'es 
leurs ennemis, esp^rant les frap] 
risquent un grand coup. Furieux i 
de la troupe rivale, triomphe q 
insolent, les com^diens de VH6U 
gogne se rendent auprfes de Riche 
plaindre de la concurrence d^loy; 
font ces bateleurs non patentis, « 
sans vergogne. 
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L'attaque est directe, Garguille va employer 
toute sa science k la parer. 

L'annee 1622 est particulierement f^conde 
en evdnements heureux pourGarguille.D'abord, 
apres avoir eu Thonneur de jouer devant Riche- 
lieu, il sort vainqueiir de la guerre declar^e 
par THotel de Bourgogne et obtient ses titres 
de noblesse en penetrant dans le fameux 
theMre ; ensuite, il Spouse la fiUe de Tabarin 
et, sous le nom de Fl^chelles, a ses grandes et 
ses petites entrees dans la meilleure soci^t^. II 
atteint alors I'apogee de ses ambitions. 

L'H6tel de Bourgogne est construit, sur 
Templacement de I'ancien palais des dues 
bourguignons,par les Confreres de la Passion, 
depuis 1548. A la date du 30 aout de cette 
ann^e, la confr^rie, chass^e de rH6tel de 
Flandre — vendu, pour frais de guerre, par 
ordre de Francois I**', en 1543 — s'^tait rendue 
acqu^reur d'un terrain de 17 toises de long sur 
16 de large, mis en vente pour le mSme 
motif. Sur ce terrain s'^levaient encore quel- 
ques ruines, vestiges des splendeurs de jadis ; 
la pioche des d^molisseurs les abattit sans peine 
^t un th^&tre surgit des decombres. 

7 
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La salle, ^lev^e entre les rues Mauconseil et 
Montorgueil, non loin de I'enceintede Philippe- 
Auguste, est la plusvaste de Paris. Au fond, se 
dresse une estrade f6rmant la scene; des 
cMssis sont disposes sur les c6tds et servent de 
coulisses ; pour la diversity des decors, fort 
restreints, il estvrai, une toile defond, chang^e 
suivant les besoins, constitue toute la machi- 
nation. Des galeries, dispos^es en loges, courent 
tout, autour du parterre; seules, elles sont 
munies de sieges. Parfois cependant des chaises 
sont mises aupres de la scene pour les jeune^ 
seigneurs. Callot, ce nanc^en de Paris, nous a 
fourni, dans ses suggestives gravures sur les 
theatres, de pr^cieux documents k ce sujet. 

Sur le porche, au-dessus de la por^e, les 
Confreres ont fait soulpter les instruments de 
Id Passion, et il est assez piquant de voir ces 
insignes de pi^t^, reserves aux ^glises, sur le 
temple ou se ddbitent tant de grossieretes et de 
balourdises qu'on Tappelle souvent Hostel des 
Pois'Pillez, Du reste, certains petits th^fitres, 
pour rappeler le genre de farces qui s'y joue, 
sont baptises ainsi par le peuple et, afin de 
respecter Tignorance de leur public, ils portent 
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pour enseigne une pile de poids, innocent jeu 
de mots comme ceux qu'on aimait k T^poque. 

Les prix sont variables ; apres avoir 6t6, au 
d^but, de quinze sols au parterre et de trente sols 
aux galeries, ils sont tomb^s sous Henri IV, 
suivant une ordonnance royale, k cinq sols et k 
dix sols, pour remonter sous Louis XIII. 
L'entr^e est interdite aux soldats et sur les 
annonces on lit : Defense aux soldats d'entrer 
d peine de sfie. 

Les com^diens r^duisent k leur minimum 
lesfrais de costume; ils louent leur garde-robe 
chez les fripiers juifs tenant dchoppe pr^s des 
halles, rues de la Grande et de la Petite- 
Friperie. C'est ainsi que L.-G. Discret, dans 
sa comedie d!!Alizony leur fait dire : 

.... nous trouverons tout dedans la fripperie 
Au logiz de Lambert, sous la Tonnellerie. 

Souvent aussi ils h^ritent des hardes de 
seigneurs et de courtisans qui, d^daigneu- 
sement, leur abandonnent leurs manteaux 
d^fraichis, leurs bottes ^cul^es, leurs pour- 
points fan^s; mais c'est encore la bonne aubaine 
pour les com^diens pen fortunes et fiers 
de se pavaner dans les oripeaux des grands. 
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Les Confreres de la Passion ne demeurent 
pas longtemps dans leur the&tre. Nous avons 
vu qu'un arr^t du Parlement les a obliges a 
dissoudre leur society et qu'alors ils font 
exploiter leur privilege, moyennant un droit 
fixe, par des troupes qui se renouvellent 
fr^quenunent. Ce sont d'abord les Gelosi qui, 
un dimanche de mai 1577, sous la direction de 
Flavio, otfrent pour quatre sols leur spectacle 
aux Parisiens. Mais ils 6migrent au Petit- 
Bourbon, laissant la place, en* 1598, i un 
nomm^ Jehan Sehais, auquel succedent les 
com^diens de Sa Majesty. 

Ces derniers voient d'un mauvais oeil les 
succSs de la troupe du Marais. Les pastorales, 
tragi-com^dies, bergeries, semblent fades k 
c6t^ des farces grasses et licencieuses de 
Garguille. En vain corsent-ils leur spectacle de 
dialogues farcis k la maniere des bateleurs, 
suivant leur expression. Le public d^serte 
leur salle pour aller s'ebaudir aux fac^ties du 
Normand. 

D'abord, ils feignent de le m^priser ; mais, 
sous leurs sarcasmes, se cache I'envie, la deri- 
sion deguise leur peur. Le proces gagn^ par 
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les Confreres de la Passiqii^le^^nhardiiTeCils 
pr^sentent^ Richelieu un€ reqji^tedajislaquelle 
ils se plaignent de la'tjorfcarfence* ti^loyaie 
que leur font ces baladins non patentee. Nos 
farceurs, en effet, n'ont aucune lettre royale 
les autorisant k exercer leur art, ils sont 
libres et, de ce fait, passibles d'un interdit du 
Parlement. 

Richelieu ^coule avec impartialite les plaintes 
des Gom^diens du roi, mais, juge integre, il 
ne se contente pas d'entendre un des partis, il 
veut voir lui-mfeme Gaultier Garguille et lui 
dep6che un mandataire pour lui intimer I'ordre 
de venir jouer devant lui, avec sa troupe, une 
des farces de son repertoire. 

On congoit I'^motion de notre homme en 
recevant le pli cachets aux armes du cardinal. 
II a, certes, Thabitude des planches, sait se 
mettre en contact avec ses auditeurs, mais, s'il 
a joue devant Henri IV, indulgent et bon 
vivant, il n'a jamais eu k attendre un jugement 
d'un dignitaire de Tfitat aussi influent qufe ce 
prince d'figlise. Cependant Garguille n'h^site 
pas, il y va de son honneur, de la vie de son 
thi^fttre; il lui faut vaincre k tout prix. 
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liar'troupi| dii*M4i*ii9 se prepare bravement k 
Qubir Ja.redjoutable.^pFeuve, carelle sait com- 
Men'' S6n' Eininenfie •Aime le th^Atre et quel 
int^ret elle porte aux com^diens. N'a-t-elle 
pas fait construire en son palais deux salles de 
spectacle qui sont des merveilles pour T^poque? 
L'une, spacieuse, pent contenir trois mille 
spectateurs; elle est destin^e aux represen- 
tations de gala ou se diploic la pompeuse 
ordonnance des faeries et des ballets. L'autre, 
plus petite, r^serv^e pour la com^die, n'a que 
six cents places. 

A Paris, Richelieu se rend souvent a THdlel 
de Bourgogne. Pour ses d^placements, afin de 
contenter sa passion du th^&tre, il se fait 
accompagner d'une troupe volante qui le suit 
partout en campagne et joue, pour son plus 
grand divertissement, entre deux victoires, sur 
des tr^teaux improvises au milieu du camp, 
alors que la fum^e du canon n'est pas encore 
envolde. 

L'ann^e 1622 n'est pas propice aux choses 
de the&tre. La paix de Montpellier vient, il est 
vrai, d'dtre sign^e, mais des d^sordres agitent 
toujours les provinces. Le cardinal n'a pas 
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encore dans sa ceinture de moire son brevet 
de premier ministre, mais la barrette cardina- 
lice, qu'il briguait avec impatience, lui a 6i6 
ociTOj6e depuis pen et il vient d'Mre admis au 
conseil du roi. Or, un homme qui voit ses 
ambitions r^alis^es a le coeur rempli d'indul- 
gence,aussi, dans laquerelle des pensionnaires 
de FHotel de Bourgogne et du Marais, s'int^- 
resse-t-il plut6t k ces derniers. Un apres-midi, 
il fait comparaltre devant lui Gaultier Garguille 
et sa troupe. Richelieu les regoit 3ans ses 
appartements particuliers, entoure seulement 
d'un petit cercle d'intimes, et les fait jouer 
dans une simple alcove, pr^alablement d6gag^e 
de tout meuble et siege. Du reste, nos boufFons 
ignorent les accessoires encombrants et leurs 
lazzis pimentes sufiisent seuls k d^rider le 
public. lis ont choisi une farce dont le succds 
sur les spectateurs est irresistible, se disant que 
s'ils parviennent k amener le rire sur les levres 
du redoutable juge, il sera d^sarmeet la cause 
gagn^e. 

Voici le scenario de cette sotie, telle qu'elle 
nous est centre sommairement par Sauval : 
Gros-Guillaume repr^sente la femme de Tur* 
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lupin, laquelle trompe son mari sans vergogne, 
avec un cynisme et une g^n^rosite extrava- 
gante. Cependant, las d'etre la risee de tout 
son quartier, le mari se fache et, un jour, au 
paroxysme de la colere, liurlant, gesticulant, 
un sabre de bois a la main, il poursuit Tinfi- 
dele pour la tuer. FoUe de terreur, celle-ci le 
supplie de T^pargner. Etendue k ses pieds, 
poussant des sanglots k fendre Tllme, les mains 
tordues dans un spasme d'^pouvante, elle 
chferche k calmer son irascible ^poux, mais, 
h^las ! toujours en vain. Brandissant son arme, 
sourd, aveugle, il poursuit la megere, la reje- 
tant rudement sur le sol lorsqu'il parvient k 
Tatteindre. Pendant une heure le manege con- 
tinue et Turlupin de r^pondre k toutes les 
t*aisons : « Vous ^tes un monstre, je n'ai point 
de comptes k vous rendre, il faiit que je vous 
lue ! » 

Cependant, un trait de genie traverse le 
cerveau de la malheureuse, elle se souvient de 
la gourmandise d^ son mari. qu'elle obtient 
tout en flattant sa manie ; li, peut-6tre, est le 
salut^ elle va done user de cette supreme res- 
source et, les larmes dans la voix, se tratnant 



f^ 



— 105 — 

sur le sol, embrassant les genoiix de son tyran, 
elle s'^crie : « Eh ! mon cher mari, je vous en 
conjure par cetle soupe aux choux que je vous 
fis manger hier et que vous trouv&tes si bonne, 
epargnez-moi ! » 

Turlupin ne pent resister k tel souvenir, il 
s'attendrit, sa colere tombe et, pr^f^rant la 
marmite a messire eocuage, il soupire, vaineu, 
en jetant loin de lui son sabre inutile : « Ah ! 
la carogne, elle m'a pris par mon faible; la 
graisse m'en fige encore sur le coeur ». Et 
il releve sa femme enfin pardonnee, 

Garguille, qui n'a aucun role dans cette farce 
a deux personnages, cherche a deviner, dissir 
mu]6 derriere une draperie, T^tat d'esprit du 
cardinal. II suit anxieusement le moindre jeu 
de sa physionomie et ne se sent plus de joie 
lorsqu'il le voit s'esclaffer avec ses courtisans. 
Gros-Guillaume, il est vrai, s'est surpass^. Ses 
mines eussent d^rid6 un moribond. Ses gemis- 
sements ^taient ^piques. Son gros ventre, 
second par les sanglots, dansait une sarabande 
d^sordonn^e sur ses courtes cuisses, ses yeux 
tournaient d^sesp^r^ment dans leurs obites et 
lorsque, avec des gestes de Matamore, Turin- 
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pin le poursuivait de tous cot^s, il courait avec 
lant de gaucherie, tremblant devant un sabre de 
hois, emp^tr^ dans sa robe, que Thypocondre 
le plus recalcitrant n'eiit pas r^sist^ k pareille 
pantomime. Gette fuite ^perdue se terminait 
par des effondrements de chair molle et, sur le 
sol, se trainait p^niblement un paquet ^norme 
de vfitements roul^s sous une t^te bouffie, 
rougeaude, d'ou sortaient des gloussements de 
poule ahurie. 

Garguille vient ensuite chanter quelques- 
uns de ses couplets les plus populaires. II 
d^ploie tout son talent k donner k sa voix les 
multiples registres qui en font Torgane le plus 
divers du siecle, et le grave succ^dant brusque- 
ment ^ laigu le plus ^lev^ ont, devant Tauditoire 
choisi, leur succes habituel. 

Un dialogue burlesque terminele programme. 
Garguille se plaint de la malpropret^ des sei> 
vantes, il donne avec force details les preuves 
de ce qu'il avance et se complait dans cette 
Enumeration. La derni^re qu'il vient de jeter 
k la porte avait la manie de se coifFer au-^desdus 
de la marmite et il ne pouvait plonger sa 
cuill&re dans la soupe sans qu'aussitpt de longB 
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jeux vinssent nager h la surface, 
malheura k Turlupin, confideDt 

bon conseil, vu les miUe toure 
n sac, Pr^cia^ment celui-ci a aon 
rle rare qui pousse le raffiDement 
jusqu'ft descendre k la cave pour 
rguille ne saurait laisser echapper 
>ccasion et, sans rnSme prendre 
smercier Turlupin, il court k la 
:e merle blanc. 

3t d^sarm^ par tant de bouffon- 
use humeur et de verve gauloise. 
ea comediens le divertit plus que 
de fade et pr^tentieuse jou^e 4 
rgogne, et il donne gain de cause 

Sa royale s'est agit^e joyeuae- 
al de dentelle empes^ k la rotonde, 
ign^e ! 

ce jour memorable, nos trois 

la t^te haute, le cceur en liesse, 
liual et choquent leurs brocs en 
rSminence, en quelque taveme 
'ros-GuilIaume,cette nuit-1^, boil 
que de coutume les vine de Rueit 
IX, au cabaret de la Grosse-TeBte 



situ^ auprds du Palais, mais il li 
peniiis de se soAler de vin apres 
de gloire. 

La semaine suivante, lea Com^di 
honteux comme piteux d'iglise, v> 
ordre de Richelieu leur ordonnai 
joindre tea com^diens du Marais, a 
tel est son bon plaisir, vu que las 
aortent toujoura tristes du th^atn 
gogne el que Gaultier Garguille 
rem^dier k cet inconvenient. Garp 
compagnons entrent, par d^cret • 
chez ceux-m^mes qui voulaient \e\ 
vicloire ne pouvait Mre plua compU 

Cette ann^e 1622 marque une d 
rable dane la vie de notre Norma 
rhistoire du th^Stre. 

Lelio, des Fedeli, est le chef d 
adverse ; son orgueil ne peut sup] 
biable d^faite ; sa rancune italienne 
vindicative ; le voisinage force 
triomphant lui est uu supplice, auss 
aprfes, quitte-l~il I'Hotel de Bour 
comparses, lea Macaronistes, le su 
lea Fran^ais demeurent ji leur poe 
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ancien est Agnan, vieillard que ses contem- 
porains nomment toujours le vieil Agnan; puis 
^iennent Mathurin Lefevre, dit Laporte, dont 
la femme estparticulierementconnue ; Vautray, 
Mabille, le Gomte ou Valeran et le manage 
Boniface. Au Marais sontrest^s Jodelet, Belle- 
more, Anloine Jomin, Louis Gallien, Le Noir 
et sa femme. 

Garguille a rapidement conquis Tamitie de 
ceux qui, naguere, lui ^taient hostiles et 
Tavaient conduit devant le tribunal de Riche- 
lieu. Si la jalousie jette la discorde parmi la 
gent feminine de THotel de Bourgogne, une 
paix constante rfegne parmi les hommes. Plus 
conciliants, plus dociles, le sens pratique plus 
d^velopp^, ils comprennent qu'ils ont tout 4 
gagner en restant unis et ils vivent en bonne 
intelligence, sans se mfiler aux mesquines 
querelles des actrices. . 



CHAPITRE VI 



Pont-Nenf • — Mariage de Garff nille aTee U tile 

de Tabarin. 



Malgre son triomphe, Garguille ne se laisse 
paB dominer par Torgueil, il ne neglige pas see 
amis de la place Dauphine et, quand ses loisirs 
le lui permettent, il aime se rendre k ce 

Rendez^vous des charlatans, 
Des filous, des passe-volans, 

Tabarin et son theatre en plein vent font 
affluer chaque jour vers le Pont-Neuf una 
foule bruyante et coloree. La cohue des tire- 
laine, moines, soldats, mendiants, nouvellistes, 
filles de joie, canes ou paysannes — ainsi 
nommdes k cause de leur coiffure — se presse 
aux abords du tr^teau c^lebre, et chacun, Toeil 
rejoui, d'ouir avec ravissement les questions de 
Tabarin et de Mondor, bel homme d la grande 
barbe, d la longue robe. 
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Souvent un remous se produit parmi la 
foule bousculde par le lourd cheval d'un mous^ 
quetairc, royale au vent, troupe par la chaise 
d'une precieuse, que salue, feutre has, un 
plumet elegant distrait bient6t par les beaux 
yeux diXMiQ jeunette niauvaistid, escomptant un 
souper k VEscharpe, ou Ton pent ensemble 
gouster ai^ec plaisir la doulce liqueur de 
Bacchus, sans estre troublez ni escorniflez par 
personne du monde. 

Quand Taide de Tabarin, Nicaise, dadais et 
couard, a sonn6 la cloche, allume les chan- 
delles, que les musiciens places sur Testrade 
ont fait entendre leurs premiers accords, aucun 
triacleur, charlatan (1), saltimbanque, diseur 
de bonne aventure, faiseurs de momeries et 
jongleries n'existe. En vain Je Savoyard, le 
fameux chanteur aveugle, racle son rebec ; en 
vain les capons et les affronteurs emploient 
leurs ruses les plus savantes pour all^cher les 
joueurs ; en vain les malingreux, chers k Callot, 
tendent leurs chapeaux roussis. La BalafTr^e, 
la Normande, laGascogne, laNeveu, du Marais, 

(1) Le mot charlatan, invQixte par pesiderio Descombes, 
vient de ritallen darXare, qui veut dire bavarder. 



n 
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lancent vainement leurs oeillades aux seigneurs 
et sergents des gardes, tout le monde n'a 
d'attention que pour le bateleur, dont le feutre 
gris aux innombrables formes est l^gendaire, 
et dont les joyeux devis succedent aux lazzis 
et fac^ties etourdissantes. 

Les applaudissements ^elatent lorsque, les 
moustaches ^bouriffees, la barbe en pointe, le 
trident de Neptune ou Tepee de bois en main , 
le manteau de serge sur F^paule, Tabaria 
entr'ouvre le rideau qui forme le fond de son 
petit th^&tre. Mais le d^lire est k son comble 
quand Mondor, avec une gravity doctorale, 
invective Tabarin et le gratifie des epithetes 
malsonnantes de gros pore, gros dne, gros 
lourdaud, grosse masse de chair. Celui-ci se 
met alors en fureur, et les coups de pleuvoir, 
les soufflets de claquer, les bourrades dialler 
leur train, tandis que les coupe-bourse, chei^a- 
Hers de la petite epee ou barbets, font une 
ample recette de bijoux et de contenancesy 
petits miroirs pr^cieux suspendus k la ceinture 
des dames de quality. 

Garguille n'oublie pas que lui aussi, alors 
qu'il ^tait an Marais, il est venu parfois avec 
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ses comperes, debiter ses sornettes dans Tile 
du Palais. La place Dauphine, le Pont-Neuf 
n'avaient pas la vogue du moment. Le baron 
de Grattelard, vetu de rouge, n'exhibait pas 
ses serpents avec son jargon italien; il signor 
Hieronimo, dit TOrvi^tan^ ne s'enorgueillissait 
pas de la chaine d'or qui lui pendait au col 
et de son riche Equipage, mais d^ji le vieux 
Piphagne savait y amuser les badauds. 

Cependant Garguille et sa troupe paraissent 
encore au Pont-Neuf. On les voit le vendredi, 
jour d'extrUy comme on dit alors, cependant 
que Pierre Datelin, dit Brioche, leur fait la 
concurrence avec ses marionnettes et son singe 
Fagotin ; que le capitaine Rodomont (Mondor) 
rosse son valet Fristelin ahuri de quolibets; 
que Lucas le Joufflu entame avec Fripesauce 
des conversations interminables, ^maill^es de 
coq-k-rane, et que Francisquine, sous les traits 
d'Isabelle, fait la coquette avec Tabarin, son 
epoux et maitre, portant robe et' turban de 
Maure, apres avoir fait la parade en s'accom- 
pagnant de la viole et du rebec. 

Ce jour-la, la foule tangue du Port-au-Foin 

k la Samaritaine; les laquais insolents poussent 

8 
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des oris pour la faire s'ouvrif devant les car- 
roBses, lourdes et pesantes machines, aux 
roues cercl^es de fer. Les bouquetieres espa- 
gnoles proposent leurs oeilletB odorants, pour 
des prix elev^s, aux dames de quality, poudr^es 
k la Cypris. Les seigneurs, habitues de ces 
vendredis et qu'on appelle les Pont-Neuf, 
jettent negligemment des pistoles aux filous 
pleurant inisfere. Les racoleurs, le tricorue sur 
Toreille, la moustache cir6e, I'oeil allume, por- 
tant au bout d'une pique du pain, des gigots, 
ayant soiivent au bras une fiUe gen^reusement 
d^coUetee, au rire large, ^ la chair blanche et 
grasse, poussent, de bourrades violentes, vers 
les Fours de Tarche Marion (cabarets des raco- 
leurs), les naifs pris a leurs belles prom esses. 
Les empiriques, les vendeurs d'allumettes, de 
mort-aui-rats, les arracheurs da dents, les 
chansonniers hurlent pour all^cher les clients ; 
les badauds, drapes dans la roupille ou cape 
espagnole, contemplent les ^talages du « Petit 
Dunkerque )),tandis que les pages lutinent les 
duegnes egarees, ahuries de tout ce tintamarre, 
Le Pont-Neuf est Farche de Nq6 parisienne, 
un raccourci de toils les elements qui forment 
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la population de la grande ville, on en permet 
Taccesi k tons les courtisanSy parasites et 
voleurSy non seulement bottez, mats pieds 
nuds, si bon leur semble, d la charge toute 
fois quunepartie d'iceux ne passeront Vheure 
de sico heures du soir pour sy pro fnen^er, sur 
peine d'estre meriez sans forme de procez 
regarder attenWement le cadran de Vhostel 
de i^ille pour remarquer Vheure de leur 
entree en V autre monde. 

Garguille, maintenant homme arrive, veut 
faire partager soh triomphe a une femme 
et pense a la fiUe de Tabarin, Alienor, dont la 
vivacity et la jeunesse Tont seduit. II craint 
pourtant que ses quarante-huit ans ne fassent 
peur aux dix-huit printemps de la jeune fille et 
il n'ose lui faire part de ses projets. Sa cama- 
raderie avec le p6re, son cadet de dix ans, 
I'autorise k faire sa demande et ce dernier, qui 
s'y connait en homme, sachant ce que son 
futur gendre est capable de faire et voyant sa 
fortune etablie, n'hesite pas k lui donner son 
consentement. Garguille est amoureux comme 
un bejaune. II a eu le temps de connaitre la 
jeune fille dont il veut faire sa femme; sa 
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gr&ce, sa beaute Font ensorcel^ ; elle a, dit Baril- 
lon, farceur ami de Garguille, belle chevelure 
blonde y beau visage y beaux yeux, port de reine. 
Depuis son enfance, son amant la suit pas k 
pas et, demeurant dans une maison voisine, il 
a pu, chaque jour, lui faire une cour assidue. 
Les fian^ailles sont vite scell^es ; le mariage a 
lieu pen apres, k la fin d'avril de Tann^e 1622, 
La noce se tient au cabaret de la Pomme de 
Pin, situe rue de la Licorne, dans la cit6, en 
face de T^glise de la Madeleine, detruite en 
1789. La taverne est renomm^e ; Mathurin 
R^gnier, le franc buveur, Fa c^l^br^e en ces 
termes : 

Oii mains rubis balais tout rougissans de vin 
Montraient un \ikc itur k la Pomme de Pin. 

Pour Tabarin et son gendre, le gros Des- 
bordes, le rus^ propri^taire, s'est surpass^. 

Ce fut certes une belle assemblee.Dans la vaste 
salle aux tables massives et aux escabeaux de 
bois, la mSme ou leurs illustres anc6tres Villon 
et Rabelais s'^taient pourl^ch^s en bachiques 
beuveries; ou Fun avait rim^ ballades k la 
Boheme ; ou Tautre avait v^\€ sa gigantesque 
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epopee de Gargantua, la gent tout entiere des 
farceurs et baladins du Pont-Neuf et d'ailleurs 
sont r^unis avec, sans doute, la compagnie des 
po^tereaux deT^poque: Mo tin, Sigogne, Ber- 
thelot, Th^ophile, Bergeron, du Rosset, Des- 
barreaux, Saint-Pavin, LiAllier, etc.* 

On fait grand tapage et bonne chere. Le 
vin d'Orl^ans alterne avec celui de Beaugency, 
la cervoise coule k flots dans les pichets et 
brocs d'^tain, arrosant camichons de NoSl, 
massepains et chaudes nieilles qui succedent 
aux Apices, ces iperons a boire; et les eaux- 
de-vie de Montpellier et du Populo, cette 
derniere faitede sucre, de muse, d'ambre et 
de cannelle, ne sont pas de trop pour faire 
passer les monstrueux dindons ou « J^suites », 
baptises ainsi du nom des religieux qui, d'Es- 
pagne,> les ont introduits en France. 

La fMe se prolonge fort avant dans la nuit. 
Les chansons succedent aux madrigaux et 
eonseils, Vimes en Thonneur des nouveaux 
6poux, et les mots crus, les allusions directes, 
dont ne peuvent se froisser les oreilles de nos 
bouffons habitues au langagele plus licencieux, 
ne cessent de pimenter les propos des convives. 
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L'un hurle les couplets sonores de Motin : 

I 

Nous sommes de la trouppe guerriere 
Qui d'une noutelle maniere 
Au lieu d'estoc et de pavdis 
Portons la bouteille et le verre, 
Avec quoy nous pouvons en guerre 
Imiter les plus flers Gaulols. 

Un autre glisse k roreille de sa voisine des 
vers grivois, comma ceux-ci : 

Elle lui prdte le derriere 
Son devant a trop d'affaires, 

tandis qu un troisieme, le pot en main, Toeil 
allume^ s'^gosille k r^peter sans oesse : 

Lampons, latnpons, 
Camarades, lampons, 

et prend quelques « arrhes de plaisir » a vider 
les bouteilles. 

Depuis longtemps d6]k le couvre-feu a 
sonn^ au bourdon de Notre^Dame, mais la 
voix des chanteurs, le bruit des conversations 
r^touffent, et la cire coule toujours le long des 
chandeliers de plomb, derriere les volets clos. 
Les archers du guet entendent bien le tapage 
que font tpus ces gens avin^s, hurlant et 
renversant les gobelets, mais, ayant appris que 
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ce sent leurg bona amis Iob farceurs qui ripail- 
lent pour le mariage de Tun d'eux, ils passent 
sand sevir et leur silhouette se perd dans les 
ruelles sombres du voisinage. 

Garguille est au comble de ses voeux; la 
fortune lui sourit. U est le confrere des com6- 
diens du roi, le gendre d*un homme de son art, 
le mari d'une femme jeune et jolie et bientdt 
ses compagnons vont escorter le nouveau cou- 
ple vers sa demeure. 

La conduite des 6poux est une marche triom- 
phale, marche ralentie cependant par les pas 
hesitants de F^norme Gros-Guillaume, gris 
comme une grive en vigne, et que quelques 
solides gaillards doivent d^finitivement porter. 
Tout le long du parcours, cene sont que chants, 
rires et cris, au grand emoi des bourgeois 
r^veill^s en sursaut et croyant encore k quelque 
bataiUe entre papistes et parpaillots. Les plus 
hardis entre-baillent timidement leur croisee, 
referm^e precipitamment devant les quolibetd 
gaillards des com^diens, tandis que leurs fern- 
mes, mortes de terreur, la tete cach^e sous la 
coite, se signent sans arrdt, croyant k la fin 
du monde et k la venue de T Antichrist, 
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Enfin Garguille franchit avec Alienor I'huis 

de sa maison, mais le charivari recommence 

de plus belle k leur porte jusqu'k ce que tous 

deux se soient montres derriere les vitres de 

la chambre conjugale ; lors le bruit diminue 

peu k pen et la nuil enveloppe de son myste- 

rieux voile la rue Pav^e-Saint-Sauveur, ou 

Alienor Salomon pent r^p^ter k son seigneur 

et mattre ces vers de Hugues Gu^ru son 

^poux : 

Ma mere n'en est pas morte, 
Je n'en mourrai pas aussi. , 

Le manage vit heureux, Garguille se montre 
mari module et, neuf mois apres la noce, sa 
femme met au monde une fiUe dont I'acte de 
bapteme, tir^ du registre paroissial de Saint- 
Barth^lemy, est ainsi congu : Ce jeudi xxvr 
jour du diet mois (Janvier 1623) fut haptizie 
Victore, fille d'honneste personne Hugues 
Rubu, sieur de FlescheVy et de Lionor Aspe- 
lomoriy sa femme, lei^ee par noble hom.me 
Anthoine de Larche, seign^ de S^-Mande, 
conseiller du Roy, lieutenant general civil 
et criminel au bailliage du palais, paroisse 
S^-Leu-S^-Gilles , et par demoiselle Victore 
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Biancque, femme du s^ Anthoine Girardy 
M^ operateur, de cette paroisse. 

Le scribe, saps doute, entendit mal les 
noms pour les d^naturer ainsi, mais nous 
voyons par cette piece que notre h^ros est 
consid^r^ en haut lieu puisque le lieutenant 
general lui-mSme, persona grata, tient sa 
fille sur les fonts baptismaux. 

Garguille trouve alors son appartement trop 
exigu, il quitte son logement de gargon pour 
venir habiter chez son beau-pere avec lequel 
il entretient toujours d'excellentes relations 
d'amiti^, Gros-Guillaume est ^mu par Texem- 
ple touchant de son camarade, il s'attendrit 
devant cette vie familiale qui lui est inconnue, 
et, apres ses copieuses libations, il ne reve 
que joies et repos du manage. II se decide k 
epouser une femme d'un age respectable certes, 
mais encore assez jolie et d'un embonpoint 
encourageant. Notre farceur se d^couvre un 
coeur d'amoureux ; il est pris d'un tel regain 
de jeunesse que la verdeur de ses soixante-huit 
ans lui permet de se croire, neuf mois ensuite, 
lepered' une fille saine et de constitution solide. 

Aprds ses couches, demoiselle Robert Gu^- 
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rin entre k l'H6tel de Bourgogne ou elle joue 
sous le nom de La Fleur. 

Turlupin reste seul k mener une existence 
d^r^gl^e ; il fr^quente toujours les cagnarde de 
rUniversit6 et pousse m^me sea expeditions 
nocturnes j usque chez la Guerbois, k la butte 
Saint-Roch, et chez la Goeffier, entremetteuBe 
accorte qui tient, rue du Pas-de-la-Mule, k 
Tenseigne de la Fosse^auoo^-Lions, un caba- 
ret oil 86 rencontrent, avec les plus belles 
fiUes de Paris, les seigneurs les plus frin- 
gants de F^poque* II ne veut point encore 
que Samuel Ghappuzeau dise de lui comme 
de ses oamarades : De retour chez eux, les 
cotriSdiens ne sont plus les rfiesmes; c'est un 
grand se'rieux et un entretien solide, et dans 
la eonduite de leurs families, on decou^re la 
mesme 9ertu et la mesme honnestete que dans 
les families des autres bourgeois qui vii^ent Men . 

II y a loin de cette appreciation sur les 
acteurs aux rigueurs des contemporains de 
Henri III; les com^diens ont conquis droit 
d'honnfitete et de respectability. 
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CHAPITRE VH 



t Fieebelies. — Vora^e en Normaadle. 
r^afUe p6re de runille. 



[ue notre Normatid joue aux 
liens du roi, il se sent doming 
)n ambition est de devenir un 
de, nott paa un de ces plume ts 
B de la plume extravagante qui 
B — ineignifiants coureurs de 
poete de cabinet que les belles 
ue lee gentilshommesjalousent. 
i p^u^trer dans la soci^tS, de 
lalons oti Ton tient commerce 
^e . Certes, ce n'est pas un 
it plus jeune, mais il compte 
3ur compenser tout ce que son 
leu seduisant. 

1 de Flechelles, plus discret, 
[ue que le capricant GarguiUe, 
ait son entree dans la bonne 
lille complStement le Garguilld 
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des tr^teaux pour prendre la mine fiere, Tallure 
noble du Flechelles de la trag^die. Le farceur 
n'existe plus. De m^me qu'au th^&tre il y a 
deux acteurs : Tun, faisant mille pitreries, 
grimaces, disant force balourdises et coq-i- 
Vkne ; I'autre, portant avec majesty le litre de 
prince ou de roi; dem^me, k la ville, il y a le 
joyeux compagnon des bateleurs de la foire, 
aimant le mot gras, le geste gaillard, la plai- 
santerie lourde, comme il y aura d^sormais le 
pr^cieux au langage fleuri, aux reverences de 
Cour, le sieur de Fldchelles courb^ devant les 
o divines » pour les humbles baise-mains. 

Garguille fr^quente la boheme litt^raire, 
wrongnes, mouscherons de tai^ernes, qui rCont 
autre dieu que leur ventre et sont enrolez en 
cette maudite Confrerie quis'appelle la « Con- 
frerie des Bouteilles ». II connait les faisfeurs 
de libelles oil, sous des noins emprunte's, la 
majeste royale itoit bless^e, pamphlets pour- 
suivis s^verement par la commission donnie 
par le roi au lieutenant cis^il du prevot de 
Paris pour juger, selon le contenu en icelle, 
ceux qui imprimoienty publioient et vendoient 
des libelles diffamatoires. C'est ainsi que 
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Thdophile est condamne k Texil, fitienne Du- 
rand k la roue et Francois Sity k la pendaison. 

Les d^bauch^s, tels les comles de Rochefort, 
de Rieux, Gaston d'Orl^ans, ne sont pas 
inconnus de Garguille, mais il se rencontre 
aussi avec Mathurin R^gnier, incorrigible 
detrousseur de cottes, buveur intrepide^ An- 
toine de Nervfeze, auteur de sonnets, de stances, 
d'^legies, des Aventures de Lidior, qui lui 
inculquent le goAt des belles-lettres et le pr^- 
parent k rimer des fadaises k Cypris. 

De Nerveze, avec son ami des Escuteaux, 
est professeur de beau langage ; devant les 
« cruelles », il fait ^talage de fleurs oratoires 
et tons deux ont ^te surnomm^s par leurs 
belles : mignons des dames. 

Garguille est done k bonne ecole et, intel- 
ligent, ayant les dons d'imitation et d'assimi- 
lation, il profite largement des legons qui lui 
sont donn^es. Ce double aspect si tranche de 
notre baladin devenu homme elegant n'est pas 
un des cotes les moins interessants du person - 
nage. On ne saurait Taccuser d'etre intrigant, 
mais, avec le succes, la folie des grandeurs lui 
est venue. II brigue le salut de quelque gentil- 
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homme du roi, le sourire de quelque grande 
dame, comme naguere, les applaudissements 
du petit public. L'^tape parcourue entre le 
pauvre mitron du faubourg Saint-Laurent et 
le com^dien de THotel de Bourgogne est 
considerable. Cependant Gai^uille ne s'en 
oontente pas, il veut encore francliir celle qui 
le B^pare des hotels seigneuriaux du Marais. 

L'abbe Michel de MaroUes, abbe de Ville- 
loin, va lui servir d'introducteur aupr^a de la 
noblesse. Fils d'un capitaine des Suisses de la 
garde royale, Tabbe de MaroUes est depuis 
quelques ann^es Tami de Garguille. Comme 
Montaigne, il ay me tendrement Paris Jus-- 
ques a ses verrues et ses laches et s'interesse 
k toutes les manifestations artistiques de son 
epoque. Lui-mfime a public des vers, princi- 
palement des quatrains, assez mediocres il est 
vrai, mais qui ont une eaveur toute particu- 
liere. II a 6crit, en outre de ses traductions 
de Martial et de Virgile, des m^moires et un 
gros ouvrage sur Paris ou la Description 
succincte et neantmoins assez ample de ceste 
grande utile. 

G'est ce personnage titr^, bien en Cour, qui 
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presente Garguille aux gens du bel air et, 
pen de temps apres, ecrit de ^on prot6g6 qn'il 
a heauQOup d'esprit en socieU. Fl^chelles 
s'applique k m^riter les bonnes gr&ces des 
Pr^cieuses, 

Amaranthe, Philis, Cali8te, Pasithee, 

suivant un vers de Th^ophile. 

S'il n'a pas les honneurs du Mercure galant, 
des DUices de la poisie galantey de- Rebou, 
il n'en rime pas moins des madrigaux d'une 
pr^ciosiW, d'une quintessence de sentiments, 
oil le fin du fin ri valise avec le joli, comme 
dans la Guirlande de Julie. II parcourt la carte 
du Tendre avec autant d'habilet^ que les habi- 
tues de la fameuse chambre bleue ou loge de 
Zyrphee de FHotel de Rambouillet. Sans 
doute, il n'est pas encore admis aux samedis 
de M"* de Scud^ry, la Sapho sans pareille du 
Grand CyruSy mais il n'en est pas moins a la 
mode et gout^ par les beaux esprits du temps, 
t^moin ces vers Merits par un contemporain : 

Gaultier aura Fhonneur que les plus belles dames 
Emprunteront ses vers pour descrire leurs flammes, 

Et le dieu des neuf muses soeurs 
Apprendra ses qbansons pour domier des oracles; 



Car leurs alaitnes et leurs douceurs 
N'oiit que trop de pouvoir pour faire des mirs 

li est piquant de voir notre bateleur d 
des lemons k ApoUon lui-meme el aussi^^I 
d'entendre, de la merae bouche, les co 
scatologiques de Garguille et les bouqi 
Isis de Fl^chelles, comme de voir, au th 
la triviality des gestes de I'ltn; k la vili 
baise-mains de I'autre. L'homme estond 
et. divers, a dit Montaigne, notre batele 
est la preuve convaincante. Apres avoi: 
ses tp^teaux, d^bite des fac^ties k faire i 
un page, il tresse, le soir, des guirlar 
Gbloris, pour que se p&ment d^licieus' 
les DHtis et Belles tendresses dent il i 
les '< menus sufFraiges ». 

On le voit au premier rang des ruel 
second ordre, il est un de ces alcovistei 
les abbes de Beltebast et Dubuisson sc 
prototypes et qu'on rencontre tantfit 
M"" de Bouchavannes, dans I'He Notre-l 
tantot chez la comtesse de Br^gis, au I 
Royal; tantot chez M"" Andr^e, femme 
conseiller k la Cour des comptes, et q 
intimes ont baptis^e Ai^^nice. 






Tous ces salons n'ont pas la pretention d'etre 
somptueux comme celui de THdtel de Ram- 
bouillet, ils sont parfois caches au fond d'ap- 
partements humides et sombres ; c'est ainsi 
qu'on accede dans celui de M"* de Gournay, 
rue de TArbre-Sec, par un escalier etroit, aux 
marches branlantes, ayant pour rampe une 
corde graisseuse; mais partout on tient ^cole 
de preciosity, on madrigalise, eependant que 
les privilegi^s jouent n^gligemment avec les 
mignonSy galans, f assorts, badins, rubans aux 
nuances tendres qui ornent la tfite et T^ventail 
des belles. Fl^chelles voit son nom, dans le 
Cabinet satyrique, k cote de ceux de R^gnier 
et de Motin ; le Disert des Muses public sur 
lui un ^loge ainsi congu : 

Jamais n'eschet d'occasion 
Que Gaultier Garguille m'empoigne, 
Gar e'est I'artisan mieux apprfs 
Qui fut jamais mis en besoigne 
Au grand attelier de Gypris. 

C'est k cette 6poque que Garguille, sous le 
nom A' Homme de Paille, promene ses chan- 
sons en Normandie. Un montreur de marion- 
liettes le caricature 

.... avec son habit de fete, 

9 
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mais avec tant de grossierete que notre homme 

Se picque d'un juste d^pit 

et Fasaigne devant Themis. 

La justice est hostile k notre chanteur, 
Y Homme de P^aille est condamn^ k six livree 
d'amende. Furieux, il enappelle au Parlement. 
La cause, assez comique en son esp6ce, est 
r^serv^e pour le mardi gras, jour oil Ton juge 
les cas plaisants appel^s causes grasses. Le 
Parlement, dSrid^ par GarguiUe, avocat per- 
suasif, ne saurait se montrer s^vfere, il d^boute 
le plaignant de sa peine et renvoie les partis 
dos k dos. 

Le montreur de marionnettes reprend sa 
place aupres de ses suggestives figurines et 
rHomme de Faille continue sa tourn^e frue- 
tueuse vers sa petite patrie. 

GarguiUe, d'une plume alerte, nous conte 
cette anecdote dans Les Tracas de la Foire 
du Pri et il nous 6numere ainsi les fantoches 
au milieu desquels il se trouvait : 

Un certain qui traflque en fiUes, 
Poupines, belles et gentilles, 
Toujours dedans le mouvement 
Par le ressort d'un instrument^ 
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A fait un Parnasse grotesque. 



Des Roys, des Princes et des Reynes, 
Des soldats et des capitaines, 
Des marmitons et des goujats, 
Des boiteux, des estropiats, etc. 

Pour la premifere fois depuis son depart vers 
Paris, Garguille se retrouye, en 1625, dans sa 
ville natale. II fait un pfelerinage pieux aux 
endroits oil s'^coula son enfance et lance hardi- 
ment, devant ses compatriotes, ses chansons les 
plus c^lfebres. La Foire Roy ale bat son plain. 
Les pay sans, descendus de la plaine, riant tout 
leur soAl des paillardisas de rHomme de 
Paille, frappent de claques sonores leurs cuis- 
ses nerveuses et martfelent chaque allusion 
grivoise de vigoureux coups de poing adress^s 
aux ^paules de leurs voisins. 

Du reste, le Normand a toujours aim6 la 
chanson et, d^ji, aux temps lointains des 
jongleurs, ceux-ci payaient leur hdte d'un 
couplet, ainsi qu'en t^moignent ces vers : 



Usages est en Normandie 
Que qui herbegiez est qa'il die 
Fabel ou clianson a son oste. 

Garguille, te soir, boit sec avec les 
comperes, et au cidre mousseux succi 
bouteilles poudreuses de vin de Huet, ] 
Argences, soigDeusemeDt cacb^es der 
cotrets et qu'on ne d^bouche que ( 
grandes circonstances. 

Le voyage se continue dans un ti 
Ce n'est plus, comme autrefois, la 
p^nible, bagage au dos, escarcelle ^ 
chicbes repas dans de mis^rables aubi 
sommeil sur la liti^re des ^curies 
tombe harass^ ; maie un voyage de be 
geois cossu, heureux, repu dans les hosi 
douillettement install^ dans le cocbt 
places, gpin?ant sur le pav^ du roi 
trainent six robustes cbevaux, tandis 
deux postilions, le catogan sautant : 
veste brod^e, font ciaquer vigoure 
leups fouets. La randonn^e joyeuse a r 
la triste odyss^e du chariot de Thespis 

Les stapes soot les memes que jad 
le jeune Gu6ru, fam^lique bateleur, esl 
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un maitre en son art; c'est Gaultier Garguille, 
com^dien du roi, le sieur de Fl^chelles, 
amant des iCluses, rHomme de Paille, chan- 
teur populaire. 

Nous sommes au mois de mai, le printemps 
chante dans les branches, la nature renatt sous 
le baiser du soleil; la Normandie revet une 
parure toute fralche pour f^ter le retour de 
son enfant. 

Bientot, aux approches de Rouen, les che- 
mins sont encombr^s de carrosses, de char- 
rettes, de cavaliers ayant en croupe une grasse 
paysanne, de pie tons charges de paniers de 
victuailles et tratnant derriere eux des enfants 
geignant et pleurant. La cohue augmente 
encore aux abords de la ville ; le coche qui 
porte Garguille, malgr6 les jurons, les coups 
de bottes des postilions sur les ^chines, se fait 
difBcilement place. 

Garguille arrive pour la Foire du Pre qui 
se tient, pendant I'octave de T Ascension, 
devant le prieur6 de Bonnes-Nouvelles, dans 
le faubourg Saint-Sever. Primitivemer^t k 
Caen, oii elle avait et^ cr^^e par Louis XI, en 
1470, cette foire avait 6i6 transf^r^e k Rouen 
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sept ans plus tard. EUe prit alors le nom de 
Foire du Pre', T^glise devant laquelle elle se 
tenait s'appelant Notre-Dame-du-Prd. 

La foule qui s'y presse est enoi*me et sou- 
1&V6 de tels nuages de poussidre que la 
ffite est baptis^e par les Normands : As^em^ 
bUe de la Pous^iere. II y a force cabarets 
pour ^tancher la soif, force bateleurs pour 
amuser les badauds, force loteries ou blanches 
pour vider leur bourse, force chanteurs pour 
les inciter k paillarder sous les tonnelles 
discretes. 

Garguille, homme pratique, observateur 
adroit, se dit qu'il y a Ik mati^re k composer 
une oeuvre qui, jou6e sur la place meme, sera 
d'un grand effet. Homme de Paille, il est sAr 
du succfes, les couplets grivois ^tant fort goAt^s 
k Rouen, ou le sieur Bellone, en 1612, a fait 
paraitreses Chansons folastres des comidiens. 
Mais Garguille ne se contente pas de ce triom- 
phe, il est aussi farceur, auteur, et il se decide 
k ^crire un dialogue sur la fameuse et turbu- 
lente assembl^e. 

Encourage par Top^rateur Thomassin, ^mule 
de Barry, I'arracheur de dents du Pont-Neuf, 
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son admirateur et son ami, il se met au travail 
et fait paraitre, peu aprds, Les Tracas de la 
Foire du Pre, farce en vers, k deux person- 
nages, qui sont Gilles et Colas. 

Ce dialogue, plein de vie, de couleur, de 
franchise et de gaiety, jou^ en pleine foire, 
dans la foule meme oii Tauteur a puis^ ses 
modeles, obtient un succes etourdissant. 

Imprim^, il est vendu quatre deniers et cha- 
cun tient i emporter cette joyeuse peinture 
pour se d^lecter, le soir, pendant les veill^es 
d'hiver, aux souvenirs que sa lecture 6vo- 
quera pour tous. 

L'envie vient bientot blesser au ccEur notre 
h^ros; ses confreres, jaloux, furieux de la con- 
currence qui fait tomber leurs recettes, s'ing6* 
nient k le calomnier et vont mfime jusqu'4 
s'efforcer de le chasser de Rouen sous une 
accusation infAme. lis r^pandent le bruit qu'il 
s^est enfui de Caen apres avoir assassin^ un 
homme; mais Garguille fait face k leurs Inches 
menaces, sa fifere attitude fait taire les m^con- 
tents et, pour lui prouver en quelle estime il le 
tient, Thomassin, bourgeois de Rouen, lui 
d^die ses oeuvres. 
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Au reste, Garguille, m^prisanl ces attaques, 
se disculpe ainsi par la bouche de Colas : 

De luy les medisans, k tort, 

Ont dans Rouen chante sa mort, i 

L'ont pendu sous une potence, i 

Mais il montre par sa presence | 

Que ces perfides imposteurs 

Sont des fourbes et des menteurs. 



C'est un trait de ses envieux, 
Quoyque vaillant comme Alcide 
II n'a jamais fait d'homicide, 
A Caen aucun il n'a tu6. 

Cependant, la foire tire k sa fin, les bateleurs 
rangent leurs tr^teaux, les cabaretiers plient 
leurs tentes, les fiUes aux « garcettes » enga- 
geantes, peu farouches aux gars de la Bouille, 
de Robec, de Sotleville, et qui laissaient alter 
le chat au frontage, comme on dit alors, sont 
toutes penaudes et le silence de la province 
va succ^der, sur la grande place vide, au brou- 
haha de la f^te. 

Garguijle rentre k Paris, d^pouille la livr^e 
de THomme de Paille pour endosser le pour- 
point de FUcheUies, reprend sa vie de comd- 
dien du roi et de « plumet » galant. 
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£tant un jour rue Mazarine, prfes du College 
des Nations, chez I'abbe de MaroUes, grand 
amateur d'estampes, Garguille fait la connais- 
sance d'un eompatriote, le graveur Michel 
Lasne, venu de Caen, vers 1617, pour s'^tablir 
a Paris. Nos deux Normands ne tardent pas k 
se lier d'amiti^. lis ont la m^me humeur 
joyeuse, la meme comprehension de la vie et 
souvent Garguille se rend chez son nouvel 
ami, plus kg6 que lui de vingt ans, dans le has 
de cette rue Saint-Jacques, sur le territoire de 
Saint-S^verin, oil il a si modestement mais si 
heureusement debute. 

Lasne, un des premiers artistes de son ^po- 
que, travailleur infatigable, est honors de 
Louis XIII et de Richelieu, ii grave la plupart 
des portraits des hommes c^lebres de son temps 
et se fait ^diter chez Mariette, k VEspdrance, 
et chez Briot, faux bourgs S^-Germain, rue 
des Boucheries, dl'enseignedes Trois Pigeons, 

Garguille est ravi de se voir ainsi traits par 
des personnages bien en Cour ; il rencontre 
chez son eompatriote desmaili^es fes arts, comme 
Germain Gissey, dessinateur ordinaire du 
Cabinet du Roy, log^ au Louvre, et il est fier 
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d'approcher de cette soci^te qu'il ignorait. 
' Cependant, une deuxieme fille lui est n6e, 
Tacte de baptSme de Saint-Eustache nouB 
apprend que le mesme jour (18 mai 1627) 
a este baptisie Marie ^ fille de Hugues Chiru, 
aieur de Flegelles, et de Alienor Salmon, le 
parrain Philippe de Mondore, sieur de Cote- 
roye et de Frety, docteur en medecine, 
paroisse S^-Barthelemy ; la marraine Marie 
Roste, femme de Francois Chastillon, M^ 
chirurgien, paroisse S^^Miry. Dans Tinti- 
mit6, Marie est appelee Milloquette. 

Le logement de son beau-pere devient alors 
trop ^troit pour la petite famille, Garguille en 
prend un pres de son th^Atre et o'est li que 
sa femme met au monde, Tann^e suivante, un 
troisieme enfant egalement baptist k Saint- 
Eustache, ainsi qu'il appert par la copie sui* 
vante: Ce prisent jour (21 aout 1628) a esti 
baptisS Jean, pis de Hugues Queru, sieur de 
Fleschelles, et Alionor Salomon; le parrain 
Jehan Salomon, sieur de Friti, paroisse S^^ 
Barthelemy ; la marraine Marguerite Faifin, 
femme de M' Bonnet, M^ chirurgien de cette 
paroisse. 



I' 
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L'orthographe est toujours fantaisiste, le 
clerc charge de tenir les registres s'inquietant 
peu de faire ^peler leurs noms aux personnes 
interessdes. 

Garguille est ravi d'avoir cette fois un garcon 
sur lequel il va fonder les meilleures esp^rances. 

L'existence paisible et familiale de Garguille 
a une influence oapitale sur le caractere de son 
camarade Turlupin. D^ji, parallelement a sa 
vie de th^Mre, il en mfene une autre d'etude 
et de travail. S'il aime k s'asseoir souvent 
devant une table bien servie dans les cabarets 
du quartier, il'ne neglige jamais les occasions 
de s'instruire et il parvient k une telle culture 
qu'il obtient une charge de commissaire de 
Tartillerie de France, ce qui prouve qu'il avait 
616 pr^sente au roi par le Grand Maltre de 
TArtillerie, ainsi qu'il etait n^cessaire pour 
acquerir ce titre. 

Age de quarante-deux ans, il commence a 
sentir la fatigue de son celibat. Dans la rue du 
Petit-Lion, ou il demeure, il a remarque une 
jeune fiUe du nom de Marie Durant. EUe n'a 
que dix-neuf ans et, malgr^ la difference d'ftge, 
il la demande k son pere qui la lui accorde. 



— 140 — 

Fiances le 26 juin 1629^ ils se marient le 3 
aoiit de la mSme ann^e. 

Le jeune manage mene une existence bour- 
geoise, passe ses soirees chez les gens du 
voisinage el fr^quente mSme la noblesse. Leur 
union est f^conde, ils ont quatre fiUes et un 
gar^on, Anne, Charlotte, Charles, NicoUe, 
Marie, tenus sur les fonts baptismaux par des 
personnes de quality qui s'appellent : marquis 
de Montlaur, duchesse d'Haluyn, baron de 
Maurevel, marquise de Grimault, et un officier 
de la maison du roi, un commissaire de Tartil- 
lerie, un tr^sorier des ligues suisses. 

Telle est, icette 6poque, Testime que chacun 
porte aux com^diens, tant a la ville qu'Si la 
Cour, que les plus grands seigneurs et les 
dames de la noblesse la plus ancienne n'hdsi- 
tent pas k 6tre les parrains et les marraines de 
leurs enfants. 

Garguille est prot^g^ par Richelieu, prince 
du meilleur naturel du mondey qui, avec ses 
courtisans qu'^nerve son nain Balthasar, va 
souvent applaudir son farceur favori k rH6tel 
de Bourgogne. La salle, ce jour-li, est en f^te ; 
sur les grandes aflSches rouges collies k la porte 
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le litre dies pieces s'accompagne maintenant du 
nom des auteurs; le parterre est particuliere- 
ment tapageur, les pages font mille tours aux 
bourgeois qui admirent, bouche b6e, les gens 
de la suite du cardinal et comparent leurs 
habits de tiretaine, leurs bas de laine noire, 
leurs chaperons de drap, de serge ou de bure, 
k la finesse des fraises a confusion, aux roupil- 
les brod^es d'or des seigneurs et des petits 
maltres. Les valets, portant des livr^es armo- 
riees, lutinent les chambrieres, ayant ajoute, 
ce jour-l^, sur leurs larges hongrelines, pour 
plaire k leurs amants, le luxe des demi-ceints 
d'argent. Les m^creants, en rocquet de bourra- 
canjadis rouge, en pourpoint d^fralchi, nichil 
au das taillad^ par les ans et repair e a mafntes 
testes, la plume de coq dress^e orgueilleuse- 
ment sur le feutre trou6, disent des horreurs 
aux bourgeoises rougissantes que les princesses, 
accoud^es aux loges, appellent d^daigneuse- 
ment grisettes, k cause de leurs chaussures 
grises. Les dames de la Cour, dames a gorge 
nue, descouvertes jusqua Van^on, comme le 
'^it une chanson irr^v^rencieuse, engonc^es 
ans leurs robes k paniers aux teintes ^tranges: 
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« triste amie, ventre-de-nonnain, singe mou- 

rant, veuve r^jouie, constipd, Espagnol malade, 

merde-d'oie, baise-moi-ma-mignonne, etc. », 

mirent dans leur contenance leur d^coUeW 

g^n^reux ; et, tandis que Garguille estocade la 

(risiesse, 

Les visages fard^s, les nouveaux affiquets, 
Les tetins r'ageno^s, les parlantes oeillades, 

de griser officiers, seigneurs et damoiseaux, 
dores encore sur toutes les coutures, malgr^ 
les ^dits royaux de 1629 sur les superfluites 
des habits. 

Le portier Monroy est k son poste et se 
r^jouit de voir sa caisse grossir au del^ de see 
ambitions; maltre Georges, decorateur, habile 
auxpetita to urs de has ton sur les f ournitures , sur- 
veille attentivement la plantation de ses decors ; 
le buffet est assi^g^ par le public qui trompe eon 
impatience en buvantlimonades^ eauxde fram*- 
boise, rossoli, ribadavia, vins de la Cioutad^ de 
Rivesalte, de Sainct-Martin, en mangeant con*^ 
fitures, oranges de la Chine, macarons et autres 
menues friandises que lui sert avec grace la 
distributrice ; Garguille, charg6 de la distri^ 
butiorif c^est*&*dire du repertoire, soigne son 
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programme et le triomphe est complet quand le 
cardinal demeure jusqu'i ce que le grand 
lustre soit descendu, afin d'eteindre les chan- 
delles. Dans la litiere qui le reconduit k son 
palais, il s'esclaffe encore au souvenir des bouf- 
fonneries de son com^dien et dit a ses intimes : 
<c Quand je sors de chez Gaultier Garguille, 
je suis tout gaillardi, fai une em^ie /bile d^e- 
clater de rire ^ans sai^oir pourguoi, mais le 
rire est si ban », 

Richelieu protege de plus en plus rH6tel de 
Bourgogne; il commande k Bosse une s^rie de 
portraits de tons ses comediens et se montre 
courrouc6 contre les m^contents qui traitent 
eon th^Atre favori de retrait de bateleurs 
grassier s et sans art, 

Le roi lui-mfime s'interesse k Garguille et, 
dans le privilege 6crit en tdte du recueil de ses 
chansons, il Fappelle nostre cher et hien-aimi 
Hugues Guiru, dit Flechelles. On conQoit 
quel doit 6tre Torgueil de notre farceur devenu 
le com^dien « cher et bien-aim6 » de Sa 
Majeste. Enfin, le 7 novembre 1629, FHfitel de 
Bourgogne obtient satisfaction dans son procfes 
contre les Gonfrferes de la Passion . Depuis dix- 
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sept ans, le jugement estdeineur6 en suspens. 
La requite est ^tablie sur des considerations 
assez originales ; c'est ainsi que la plainte 
porte que pour arrwer aux maitrises de cette 
confrerie it faut fdire tant de depenses, de 
bui^ettes et de festins, que tous ou la plupart 
demeurent incommodes le reste de leur vie. 
La redevance k payer est done abolie; il 
est vrai qu'elle fut r^tablie plus tard, sous 
Louis XIV, pour passer au profit de Thopital 
general et devenir d^finitiveinent le droit des 
pauvres. 

Une autre ordonnance royale fait fermer le 
jeu de paume de la Fontaine oil jouait une 
troupe rivale. En 1629, Mondory se s^pare de 
ses compagnons pour monter un th^fttre con- 
current. Les com^diens du roi sont hostiles 
aux nouvelles r^formes' voulant r^gir la trag^- 
die, r^formes que Mairet, dans sa Silvanire, 
pr^conise avec t^m^rite et que Corneille impo- 
sera bient6t d^finitivement. Mondory favorise 
ces tentatives. Les fameuses rfegles tyranniques 
des trois unite's sont appliqu^es, pour la pre- 
miere fois, dans la Sophonisbe du disciple 
d'Urfe. Les temps ne sont pas encore venus 
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cependant ou le Cardinal, converti par Cha- 
pelain, epouserales id^es nouvelles ; Garguille 
continue k contenter le peuple avec ses farces 
et peu lui chault les tentatives infructueuses de 
son confrere. Nos comediens restent mattres 
de la place, leur vogue n'a d'^gale que leur 
consideration, et Louis. XIII, dans sa celebre 
Declaration en leur faveur, du 4 avril 1641, 
s'exprime ainsi : Nous voulons que leur exer-- 
cice, qui peut innocemment divertir nos peu- 
pies, ne puisse leur etre Unpute d bldme. 

Saint-Amant fait dire a son Poete crottiy 
pleurant Paris et ses plaisirs : 

Adieu bel hostel de Bourgogne 
Ou d'une Joviale trogne 
Gros-Goillaume et Turlupin 
Font la figue au plaisant Scapin. 

C'est en vain que Tibaut Garray, masque a 

visage bouffiy taille de Pygme'e, s'efforce de 

copier Garguille ; le peuple ne se laisse pas trom- 

per, ii delaisse le malheureux sosie pour nos 

farceurs, les barbouille's, comme il les appelle, 

ainsi qu'il est ^crit dans un Coq^-d-V Asne : 

Les Rapports faits des pucellages estropiez 

de la plupart des chambrieres de Paris : 

10 
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Diih dans Thostel de Bourgogne 
Les maistres fous sont habillez 
Pour faire voir les Barbouillez. 

Rousselet grave les portraits de Garguille, de 
Gros-Guillaume, de Turlupin, dessines par 
Michel Lasne, et le trio fameux paratt dans les 
almanachs de Jean Petit^Pierre de Larry vei. 

La renomm^e de GarguiUe p^netre mSme 
juaqu'en province et nous avons vu que Tho- 
massin, qui joue la com^die k Rouen, lui 
adresse des louanges dans la d^dicace de ses 
Regrets facStieux, parus chez Denis Ferrand. 
Du reste, notre Caennais donne des represen- 
tations hors Paris, k Saint-Cloud, k Vincennes, 
k Saint-Germain, k Fontainebleau, k Ram- 
bouillet, d'oii il revient un jour la gargamelle 
enrouee comme une charrette mal graissee. 

Ses farces sont fort goiit^es des gens de la 
province, petits bourgeois et pay sans auxquels 
notre com^dien apporte un peu de Tair de 
Paris. Ses faceties assaisonn^es au gros sel, 
ses grasses paillardises, sont merveilleusement 
dig^r^es par ces esprits pesants qui r^clament 
une nourriture copieuse et substantielle, Cepen* 
dant qu'li THotel de Bourgogne il donne ^es 
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farces apr^s leB bergeries, pastorales et 

tragi-comddies afin que le public sorte en belle 

humeur, il ne compose son programme de la 

campagne que de ses plus foUes soties, de aes 

dialogues les plus comiques, de ses chansons 

leg plus licencieuses, ^rotiques ou ordurieres. 

Entre temps, le roi Fappelle souvent au Louvre 

et Tabarin le fait parler ainsi dans son poeme 

satirique de VEntrde de Gaultier Garguille en 

r autre monde : 

Ay-je pas mille fois d^lect^ notra sire ? 

Garguille se montre aussi parfois « en visite » 
au Marais, mais il ne se trouve compl^tement 
k son aise qu'Ji FHdtel de Bourgogne, entre ses 
inseparables Turlupin et Gros-Guillaume. Ce 
dernier, malgr^ son Age avanc^, apres avoir 
oonsciencieusement rempli ses roles, se r^jouit 
encore la pause en caressant quelque dame^ 
Jeanne au cabaret voisin, portant I'enseigne de 
L'Aigle et VAnge, sans s*apercevoir, pfere b^ne- 
vole, que sa flUe se laisse outrageusement 
center fleurette par Tentreprenant La Thuil- 
lerie, leur camarade au theatre. 

Si Garguille est un travailleur acharn^, ne 
jouant ses roles que lorsqu'il les a longuement 
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etudi^s, Gros-Guillaume est d'un courage admi- 
rable. Atteint de la gravelle et de la pierre, il a 
parfois des crises alroces; or, pour ne pas 
manquer son entree, il sait refouler sa douleur 
et, malgr6 les larmes qui coulent sur ses joues 
enfarin^es, il continue a faire le pitre devant 
Tassembl^e ignorante d'un semblable h^roisme. 
Garguille, avec de tels aasocies, a reussi au 
delk de ses plus foUes esp^ranoes. Jamais, au 
temps de ses debuts de misere et de lutte, il 
n'eM os6 pretendre k pareille prosperity. Arriv^ 
k Paris sans mfime teston en poche, il compte 
maintenant sacs d'escus-au-soleil, en bon or 
du roi de Fr^ance, et il est propri^taire, pres de 
la porteMontmartre, d'une maison des champs, 
colombier a pied et d cheual, ou il reunit ses 
amis dans la saine joie de la famille, pour 
boire la r^colte du cru c^l^br6 par le dicton : 

G'est du vin. de Montmartre, 
Qui en boit pinte en pisse quatre. 

Au theatre, Garguille est demeure le farceur 
de ses premieres ann^es, le paumier de la rue 
Saint- Jacques ; k la ville , on le prend pour un 
franc bourgeois, suivant Tavis d'un de ses 
contemporains. 



CHAPITRE VIU 



Pablieallon des dtansoiis de Oanltier targnflle. 

Mwpt de TalMirlii. 



Gai^uille pense que le moment est venu de 
faire ^diter ses chansons. II est auteur et, 
comme consecration k sa carriere, il veut voir 
ses oeuvres dans les mains de ceux qui prennent 
tant de joie k les lui entendre chanter. Le 
nombre de ces derniers est considerable ; un 
de ses admirateurs ^crit que lorsqu'il les chante, 
outre la posture, son air et son accent sont 
si burlesques que quantity de monde vient 
pour ^entendre. Les personnes de quality ne 
craignent pas de s'a venturer, derriere les 
grilles des loges, aux auditions des couplets 
parfois cyniques de Garguille, car un ecrivain 
d'alors avance que les plus honnestes femmes 
frequentent maintenant VHdtel de Bour- 
gogne ai^ec aussi peu de scrupule quelles 
feroient celui du Luxembourg, 
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La choix de F^diteur pr^occupe notre chan- 
sonnier. II se renseigne de divers c6t6s. A la 
Croix de Fer, il est conseill^ par GoUetet, bon 
clerc en Toccurrence. GoUetet a des relations 
^tendues, il connait la plupart des libraires 
de la grand 'ville, ses oeuvres sont goAt^es du 
public et il est aim6 des cabaretiers dont il 
d^crit ainsi les clients : 

L'un fait le libertin, Tautre fait Thypocrite, 

L*un a le ntt pointu, Tautre Ta raccourcy, 

L*un mange, Tautre boit, Tun rit, I'autre s'irrite, 
L'un fait rhomme d'Etat^Tautre est franc de soucy, 
L'un s'entretient d*amour ert'autre de chicane. 

Au cabaret de la Fosse aux Lions, chez 
GoiflBer, ou d^jk le jeune Tallemant des R6aux, 
venu de La Rochelle, prend contact avec les 
lettr^s, Garguille se rencontre avec Saint* 
Amant,auquel dix ppntes par jour ne suffisent 
et qui, lui-m^mC) se qualifie de bedon, maid, 
ionneau. Saint- Amant, entre deux stapes dans 
les tavernes des Halles, le met en rapport avec 
Anthoine du Breuil et le Blond. 

Mais, cette fois encore, Tabbd de MaroUes va 
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contenter I'impatience de notre homme. U 
le conduit chez Francois Targa, marc hand 
librairCf ^tabli au premier pilier de la grand' 
salle du Palais^ deifant les consultations. A 
cette 6poque, iln'y a pas d'^diteurs proprement 
dits, mais des libraires qui, en outre de leur 
droit de vente, peuvent imprimer des ouvrages 
autoris^s par une commission de quatre cen« 
seurs. Francois Targa est avantageusement 
connu. L'archevdque de Paris lui a donn^ sa 
clientele et les pr^lats se rencontrent dans sa 
boutique avec les poetes les plus renommds du 
poyaume: Rotrou, Naud^, Larivey. Targa 
accepte de presenter au public le recueil de 
Garguille ; les chansons piment^es du farceur 
k la mode seront mises en vente k c6i6 des 
livres de pi^t^, des mandements et des canti*- 
ques. Michel Lasne, pour accompagner le 
volume, fait le portrait de son ami: de plus, ne 
voulant pas le s^parer de ses fideles compa- 
gnons, Gros-Guillaume et Turlupin, il trace 
leurs traits sur la m^me page que celle oil est 
repr^sent^ Tauteur. L'artiste a dessind avec 
soin son compatriote ; son corps se silhouette 
de cdt^, tandis que la tSte fait face au public; 
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les yeux sont vifs, les moustaches tombent sup 
la bouche malicieuse et les jambes greles 
esquissent un pas de ballet. La main gauche 
tient une canne; la droite, un livre. Garguille 
est saisi dans sa pose favorite de chanteur. 
Aux deux lucames, perches a droite et i 
gauche, se montrent les faces rdjouies de 
Gros-Guillaume et de Turlupin. 

L'impression est terminee le 31 d^cembre 
4631, et la brochure parait le lendemain, 
1" Janvier 1632, apportant, avec les voeux du 
nouvel an, de la gaiety et de la belle humeur. 

Un sonnet, le seul que Ton connaisse de 
Garguille, adress^ an lecteur, se lit en tdte du 
volume. II est ^crit sur les encouragements et 
les conseils de Saint-Amant. Le Sapurnius de 
THotel de Rambouillet, le Saint-Amant des 
cabarets, des tripots, des cagnards et des 
bouges, ^tait devenu rapidement Tami de 
Garguille, dont le caractere avait beaucoup de 
similitude avec le sien. Apres avoir rim^ des 
madrigaux aupres des Pr^cieuses, il s'exergait 
aux jeux anacr^ontiques, puis ^crivait des 
sonnets afin de grossir sa bourse avec les 
primes que les villes de Caen et de Rouen 
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octroyaient aux poetes qui se signalaient parti- 
culierement en ce genre, difficile. Garguille, k 
son contact, chatie sa forme et, s'il ne devient 
pas un poete cilebre, suivant Favis trop 6lo- 
gieux de Gourict, il n'en arrive pas moins k 
rimer correctement et mSme avec elegance, 
t^moin le sonnet en question, ou transparait 
son humeur gauloise : 

En bouffonnant j'ay fait ces vers. 
En bouffonnant je te les donne. 
Ce n'est qu'une rime bouffonne ; 
Mais j'ay mis aujourd*hui men esprit k Ten vers. 

Si je n'eusse aussi de travers 
TaiUe ma plume violonne, 
Gaultier, ta grotesque personne 
Verroit son nom voler aux coings de Funivers. 

Mais non, tes chansons sont si beUes 
Qu'il ne te faut point d*austres ailes. 
Si tu n'aimes plustost voller en perroquet. 

De moy, quand je s^aurais bien dire, 
Je m'esclate si fort de rire, 
Qu'& te voir seulement ma muse a le hoquet. 

Les Chansons de Gaultier Garguille, — tel 
est le titre, — sont d^di^es aux Curieux qui 
chirissent la scene francaise. EUes sont pr6- 
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o^d^es d'un prologue plein de verve, d'esprit, 
de finesse et de gaiete. Nous Tavons transcritii 
la fin de cette ^tude. Garguille avise le lecteur, 
en termes choisis, des raisons qui Font d^cid^ 
k lui offrir son recueil qui fait Vadmiration 
de la bonne compagnie. Son suoces est consi* 
durable . 

L^auteur a fait un choix judicieux et n^ces* 
saire parmi ses ceuvres. Malgr6 la liberty, la 
licence de T^poque, il a ecart^ celles qui lui ont 
semU^ les plus deshonnStes, et le volume, 
ainsi ^pur6, semble decent, k c6t^ des ordures 
du Cabinet satyr ique, par exemple. 

II est accueilli par les uns avec une grande 
liesse, par les autres avec Tire hypocrite des 
faux divots, mais avec indifference par aucun. 
Tons, au contraire, se hfttent de s'en procurer 
un exemplaire et ceux-1^ m^me qui Tout vou6 
k Texcommunication sont, suivant la loi com- 
mune, les plus empresses k le d^vorer en 
cachette pour savourer les couplets les plus 
dissolus. Des femmes le dissimulent dans leur 
bijou, florte de pochette destin^e au livre de 
prieres, et se d^lectent de ces ^tranges ^pitres 
selon Garguille. Le pere Archange Ripaut, 



pucine de Saint-Jacques, dans ses 
I des abominations des fausses 
;e temps, iorit : Je me suis laisse' 
i des crSatures qui, pour toute 
it dedans (leur bijou) que des 
lansons deshonnetes. 
on prend un grand plaieir h la 
I pages, attendu que le privilege 
Lccompagne la preface exprime 
jinion que ce prince en con^oit. 

une ombre embrume la qui^- 
:uille. En I'an 1628, son beau- 
Paria. Brusquement, jelaat par- 
arapets du Pont-Neuf trident, 
tre multiforme, il a Uch^ la 
\ retire au fond de la province, 

perdu du G&tinais, laiesant le 
nuer son oeuvre ft Padet, lequel, 

laisse tomber quelques mois 

ertes pas la misfire qui pouBBe , 
t exil, car son second manage 
ine Victoria Bianca, veuve d'un 
lor, lui assure une solide fortune 
!venu s^dentaire, le diable s'est 
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fait anachorete. Se sentant fatigu^ d'une vie 
constante de lutte et de fievre, il se dit qu'il a 
bien droit au repos, apres avoir tant amus^ les 
autres. Sa femme lui apporte en dot, ce qui 
vaut mieux que les comes de cocuage dont 
Tavait gratifi6 Francisquine, la seigneurie de 
Goudray, dependant du village de Ghantecoq, 
au nom joyeux et clair. G'est dans cette 
modeste locality de Tarrondissement de Mon- 
targis, non loin de la commune de Gourtenay, 
que Tabarin se retire. II ne regrette rien de sa 
vie passee, la tftche qu'il s'^tait assignee est 
termin^e ; il a foi, h^las ! en Padet, son 
mauvais ^leve, et ses oeuvres viennent de 
parattre avec Tapprobation de ses amis de 
V Hostel de Bourgongne, des Docteurs Regents 
du College de BontempSy Gaultier Garguille 
et Gros-Guillaume. Ses voeux sont exauc^s, il 
n a plus rien k envier au sort. 

Tabarin passe son temps k la chasse ou dans 
les cabarets, tandis que son gendre deplore le 
depart de I'ami auquel il aimait confier ses 
projets, lire le scenario de ses farces aux 
imbroglios multiples, les couplets de ses chan- 
sons, ayant toujours eu grande confiance dans 
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les appreciations tant laudatives que critiques 
de son beau-p^re. 

Garguille regrette Tepoque ou il allait retrou- 
ver rillustre pitre, son parent, accoint^ parfait, 
sur les treteaux temoins de ses exploits, ou en 
quelque repue franche, dans la salle bruyante 
de la Pomme de Pin. La place Dauphine lui 
semble a present morne et vide, il lui manque 
Fame qui la faisait vivre. Au cabaret, malgr^ 
les propos sales de Gros-Guillaume, les brocs 
sonnent moins joyeusement sur la table ^paisse. 

Tabarin, dans sa seigneurie de Goudray, 
s^est fait des ennemis, non pas qu'il soil 
mauvais compagnon, querelleur ou batailleur, 
mais les hobereaux ses voisins, barons et 
vidames orgueilleux de leurs quartiers de 
noblesse provinciale, hautains, arrogants et 
jaloux, regardent avec insolence ce vilain de 
Paris, bateleur, pitre de la canaille, qui joue 
aupres d'eux les grands seigneurs et les nargue 
de son m^pris. 

Tabarin, au contraire, est ador^ des petites 
gens, bourgeois, manants, paysans, auxquels 
plaisent sa gaiety, son allure franche, son peu 
de fierte. II est mattre du fief de Goudray, il 



condescend n^nmoins k ohoquer a 
pichet de vin et k leur serrer la mail 

DepuiB BIX ans, il vit heureux k ( 
adoT^ et d^teBt^, lorsqu'il meurt I 
1634', assassin^, disent les uns, aseo 
une rixo, affirment les autree. Pen 
d'accord sur ce sujet ; les deux vei 
encore, k I'heure pr^sente, Tobjet de 
368 pol^miques, mais le mystfere res 
k ^claircir et garde jalouBement son ^ 

Les premiers racontent que les nc 
lant se d^barrasser de celui qu'i 
devenirtroppopulaire,avaient pp^pa 
apens dans lequel il devait facileme 
lis riovitferent k une partie de chass 
bien qu'il no se d6roberait pas k leui 
d'abord parce que cet exercice 6 
boire, sa passion favorite," ensuite ] 
itait trop cr&ne pour reculer di 
bravade de ses ennemis. Tabarin, e 
joint & eux pour battre les gu^rets < 
mais k UD coup de fusil douteux sui 
de choix, une querelle delate et < 
met en doute sa bonne foi, il s'er 
mots bleasants dit leur fait k tous ce 
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hypocrites, maie, coihrne dernier argument, il 
regoit en pleine poitrine une d^charge de plomb 
qui r^tend r^lant sur le pr^. 

La seeonde chronique nous conduit au caba- 
ret, dans une de ces mis^rables tavernes de 
village oil J gai compere, son ventre rebondi 
coupe par la table graisseuse, Tancien client 
de la Pomme de Pin aime k conter quelque 
grasse histoire du Pont-Neuf, k lancer un de 



Bons mots qui, plus pointus que lames. 
Font qu'on ne peut, sans se picquer, 
En torche-culs les appliquer, 

Buveur intr^pide, il ne craint pas de tenir 
t6te aux plus fiers amants de la bouteille et sa 
panse est un muid ou viennent s'fengloutir les 
veltes de vin frais. Or, un jour, il tient la 
gageure de vaincre un des meilleurs gosiers du 
pays; il vide bouteilles sur bouteilles, mais 
tout k coup, il chancelle et tombe, affair sur 
son banc, foudroye par Tapoplexie. L'am,e de 
Tabarin s'est envol^e au royaume de Bacchus ! 

Les deux hypotheses de la mort du celebre 
triacleur sont vraisemblables ; cependant, la 
seconde compte plus de partisans. Un assas- 
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sinat, semble-t-il, mSme masque sous un acci- 
dent de chasse, eut laiss^ des traces, des papiers 
judiciaires auraient et6 retrouv^s ; or, il n'existe , 
dans les archives de Montargis ou d'ailleurs, 
aucun parchemin relatant ce fail. 

Pour nous, Tabarin, au rocquet de serge, 
bragardissime languardy seigneur de Val- 
Burlesque, Docteur Regent de VUnwersite de 
la place Dauphiney est mort le veire en main, 
un mot gaillard aux levres. 
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CHAPITRE IX 



Oros-Oiiillaiime eiiiprisonn6. — Sa mort. — Dislocation 
de la sofi4t6; — Mort de Oanltier fiargnille et de 
Tarliipiii. 



Les farceurs de la maison comique de 
Bourgongne continuent k etre en favour aupres 
du peuple et de la Gour. Garguille est devenu 
si populaire qu'on a cr^^ le verbe garguiller 
pour exprimer Tidee de parler beaucoup parcog^- 
d-rasnes. Gros-Guillaume, malgr^ son &ge, ses 
douleurs et le poids 6norme de son corps, 
demeure courageusement a son poste ; Turlu- 
pin donne toujours joyeusement la r^plique k 
Bruscambille, dont les ans n'ont pas tari la 
verve. Tons, par T^galite de leur humeur, 
leur franchise, ont gagn^ les bonnes graces 
de leurs camarades jouant k leurs cotes et 
qui, jadis leurs ennemis et leurs rivaux, sont 
devenus leurs amis. 

Bellerose, leur chef et orateur, pharge de la 

11 



r^gie de la ecfene, entr6 k I'Hote 
gogne en 1629, n'a jamais, dans le s 
observation & faire k ses camarades 
qui apprit k les connaEtre au Marais, 
leur inseparable ; Floridor est tout 
dames de la troupe , parmi lesquellef 
B^jard, qui deviendra plus tard la a 
Moli^re, ne parviennent mdme pas 
discorde, par quelque jalousie nt 
coquetterie, parmi ces com^dieuf 
Cependant. its ne se font pas fant* 
hommage aux charmes de ces demt 
Thuillerie continue k chiffonner 1< 
omant le corsage de la fiUe de Gros-) 
Beau Ghasteau — de son vrai nou 
Chatelet — n'est pas insensible am 
madamoiselle Beaupr^, et Garguille 
montre une tendresse respectueuS' 
moiselle Vaillat, rivale de la pr^cidei 
qu'il I'^crit, il a touj'ours lasckd de i 
bonnes grdces par konnesle affeclit 
Un nouveau compagnon se mont 
liferement d^vou^ k Garguille. Nicola 
tel est son nom, est un normand avi 
faire ripaille et sumomm^ Avale-' 
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son amour immod^re pour un mete de son 
pays. U a pour maftresse une comedienne 
appel^e Simonne, femme d'une intelligence 
assez vive. Barillon se lie d'amiti^ avec son 
compatriote, dont il aime le caractere jovial et 
franc, il admire son talent, le prend sous sa 
protection, Taccompagne au th^Mre, le defend 
centre les opportuns, Taide, comme il le 
raconte lui-mSme dans une historiette rapporr 
t^e plus loin, k revStir son costume et, plus 
tard, fera respecter sa memoire par ceux qui 
Youdraient Foutrager. 

Barillon est d'une physionomie comique et 
il se decrit ainsi : /ay la tSte enfoncie dans 
des ipaules inegales, les jambes menues et 
cagneuses, desquelles le bon Gaultier ni'a 
pHdit qu' elles feroient fortune sur les triteaux 
de la foire. 

Nous sommes en 1633, THdtel de Bour- 
gogne est en pleine prosperity, la Gour et laville 
le frdquentent avec assiduite et il semble que 
cette pdriode heureuse ne doive jamais finir. 
Gependant, la trag^die detr6ne pen k pen la 
farce ; k La malle de Gauthier, au Cadet de 
Champagne, k Fancien succ&s de Tire la corde, 
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fay la carpe, outriomphaientnaguere Garguille 
et ses comperes, succedent Milisse, dontBriis- 
cambille ^crit le prologue ; Pyrame, de Th6o- 
phile ; Sophonishe, de Mairet; Didotiy AlphAe, 
d' Alexandre Hardy, grand pourvoyeur du 
th^4tre frequents par Louis XIII et Richelieu. 

H^las ! c'est au plus profond de cette quie- 
tude que Tun de nos trois inseparables farceurs 
est brutalement emprisonne, malgr^ son grand 
Age et les douleurs qui torturent son corps. 

Avant le spectacle, Gros-Guillaume et Tur- 
lupin avaient I'habitude de jouer, devant les 
portes, une parade pour attirer, par d^allechantes 
promesses, le public dans leur salle. Or, un 
jour, Gros-Guillaume s'avise de faire la lourde 
caricature d'un magistrat, fort connu pour son 
humeur acari&tre et jalouse. Son succes est tel 
que, durant une semaine, il renouvelle ses 
fac^ties k Tadresse du ridicule chat fourr^. Les 
badauds, dont Thumeur frondeuse est excit^e 
par tant dq charge hilarante, s'^crasent devant 
les treteaux, mais le magistrat ainsi traite, ne 
pouvant pardonner le ridicule dont le pitre Ta 
convert devant les manants et les faquins, 
exige son arrestation comme criminel de lese- 
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magistrature. Sommairement jug6, Gros-Guil- 
laume est condamne k la prison. 

Lorsque le malheureux se voit enfenn^ ainsi 
qu'uix voleur au fond d'un cachot, un grand 
d^couragement s'empare de lui. Le bon vivant, 
qui aimait tant la liberie, deviser gaiement 
apres boire, rue Montorgueil, aux Dewr Fai- 
sans ou k L'Ecu de BourgognCy avec ses 
compagnons, deserteurs, pour une brutality du 
patron, de UAigle royal et PAnge, le gai 
compare, qui tant soignait Messer Gaster, 
sent ses forces d6]k chancelantes Tabandonner 
peu k peu. Quand enfin il retrouve son cher 
th^^tre, il est tellement affaibli que c'est k 
peine s'il pent encore se tenir sur les planches 
ou, pendant quarante ans, vieil amuseur, il a 
fait rire ses contemporains. 

Cependant, il veut aller jusqu au bout, mourir 
k la t4che, organiser encore les spectacles que, 
depuis si longtemps, avec Alexandre, il monte 
aux Halles, le mardigras, pour la plus grande 
liesse du populaire, auquel Motin donne ce 
precieux conseil : 

Voici le Caresme approcher, 
Belles n'espargnez pas la chair. 
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Mais ses quatre-vingts ans ne peuvent sup* 
porter pareille fatigue. II est si vieux, dit-on, 
que son aage le dowe estonner, et son ob^sit^ 
est telle qu'il ne peut plus marcher longtemps 
k pied, aussi, pour se rendre au th^&tre, a«t-il 
achet^ un petit cheval sur lequel on le hisse 
p^niblement. 

Un apres-midi de Tann^e 1634, il paratt pour 
la demifere fois k rH6tel de Bourgogne. On Ta 
vu, pour se donner des forces, boire I'ultime 
pichet k la taverne des Trois^Maillets, proche 
la Halle aux poissons, k ce tombeau du cridii, 
dont Bellerose a dit : 

I 

Aussitdt que je tourne de Toeil 
Vers les places de Montorgueil, 

Je m'en vais vers les Trois-Maillets. 

» 

Mais c'est presque agonisant que le pauvre 
Gros-Guillaume franehit les portes du th^&tre. 
Le com^dien, charge ce joup-li d'improviser la 
chanson qui termine le spectacle, voyant son 
malheureux camarade si souffrant, se plaint, 
en ces termes, dans son refrain, du pitoyable 
^tat de Gros-Guillaume : 

H^las ! GuiUaume, 
Te lairas-tu mourir ? 
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Le lendemain, le doyen des farceurs repon- 
dait afiBrmativement ; il s'^teignait doucement, 
pleure de tous; la farce jou^e, la camarde 
tirait le rideau 1 Son corps fut port6 dans le 
cim^tifere de T^glise Saint-Laurent, sa paroisse. 

Rousselet grave son portrait dessin^ par 
Huret et, dessous, ces vers sont imprimis : 

Tel est, dans I'Hostel de Bourgongne, 
Gros-Guillaume avecque sa troigne, 
Enfarin6 comme nn meusnier. 
Son minois et sa rh^torique 
Valent les bons mots de Reignier 
Contre rhumenr melancholique. 

A voir cette figure epaisse, 
Qu'eut-on jag^ de son esprit ? 
II en eut pourtant, et Ton dit 
Qu'acteur n'eut jamais plus de presse. 

Gros-Guillaume, qui eut Thonneur d'dtre 
compart k R^gnier, aimait la grosse gaiety, les 
repues franches, eton peutlui appliquer T^pi* 
taphe que Ronsard composa pour Rabelais, son 
mattre en joyeux langage et en beuverie : 

Jamais le soleil ne I'a veu, 

Tant fust-il matin, qu'il n'eust beu, 

Et jamais an soir la nuict noire, 
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Tant fust tard, ne Fa veu sans boire, 
Car alt^r^, sans nul s^jour, 
Le galant boivait nuict et jour. 

Le bon vivant qui, comme son ancetre 
Olivier Basselin, s'^criait: Le cliquetis que 
faime est celui des bouteilles, avail v^cu ! 

La legende, cette po^sie de Thistoire, a 
brode complaisamment sur la mort de nos 
compagnons. Depuis pres d'un demi-siecle, on 
avait vu cette chose admirable, inoui'e, de trois 
com^diens vivant de lamSme existence, parta- 
geant avec une ^gale humeur les peines et les 
joies, se soutenant dans Fadversite, se rdjouis- 
sant dans le succes et marchant toujours cote 
k cote, sans un arrSt, sans une d^faillance ; 
exemple unique d'une solidarity jamais en 
ddfaut, d'une amitie heroique contre laquelle 
tout venait se briser. 

L'un d'eux n'etant plus, il semble au peuple 
qu'il manque au trio un organe essentiel, que 
la" vie est d^sormais impossible. Ensemble ils 
ont franchi les dures etapes, depuis leur depart 
en mitrons sans pecule, au faubourg Saint- 
Laurent, jusqu'i devenir Comediens du roy ; 
ensemble ils doivent disparattre et le rire 
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s*6teindre en mSme temps sur leurs levres. 
Aussi la croyance populaire, en un pieux hom- 
mage,fait-elle mourir en mfime temps Gaultier 
GarguiUe, Gros-Guillaume et Turlupin. Talle- 
mant des Reaux ^crit meme une dpitaphe, ou 
cette g^nereuse erreur est relat^e : 

Gaultier, Guillaume et Turlupin, 
Ignorans en grec et latin, 
Brlll^rent tous trois sur la sc^ne 
Sans recourir au sexe f^minin, 
Qu'ils disoient un peu trop malin. 
Faisant oublier toute peine, 
Leur jeu de th6lktre badin 
Dissipait le plus fort chagrin, 
Mais la mort en une semaine, 
Pour venger son sexe mutin, 
Fit k tous trois trouver leur fin. 

Implacable, Thistoire d^truit tout ce qu'il y 
a d'attendrissant dans cette l^gende. Sur les 
registres de I'dglise Saint-Sauveur, on lisait 
encore, avant la Revolution, la date du convoi 
fun^bre de Hugues Gu6ru, enregistrde le 10 
d^cembre 1633. D 'autre part, k la mfime source 
sont puisnes les dates de la mort de Gros-Guil- 
laume et de Turlupin, la premiere arriv^e en 
1634, la seconde en 1635. 
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Nous ne poss^dons aucun document relatif 
a la fin de Gaul tier Garguille. Nous savons 
seulement qu'il ne quitta les planches que 
pour gagner le royaume des ombres. 

La tradition, en r^unissant le mdme jour dans 
r^ternite ces trois inseparables, exagere, il est 
vrai, mais on voit qu'ils ne se surv^curent que 
de quelques mois seulement. 

Us furent enterr^s dans le cimetidre attenant 
k Saint-Sauveur, pr6s de F^glise situ^e au coin 
des rues Saint-Sauveur et Saint-Denis, et qui 
etait le lieu de sepulture ordinaire des com6- 
diens de I'Hdtel de Bourgogne. Tons trois 
reposent sous la mdme pierre, unis dans la 
mort comme ils Favaient 6i6 dans la vie. 
En 1787, r^glise fut d^truite, mais leurs 
cendres furent respect^es et, aujourd'hui, un 
immeuble s'^leve sur leur unique et triple- 
tombe. 

Avec eux disparaissent la farce proprement 
dite et le type du farceur. Moliere leur rend 
hommage, au d^but de sa carrifere, en 6crivant 
la farce du Docteur amoureux, mais son coup 
d'aile T^lfeve bientdt au-dessus des vulgarit^s 
d'un genre inferieur pour lui faire atteindre 
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ies sommets jusqu'alorsinviol^s de la com^die. 

Cependant, le souvenir de Garguille, de 
Gros-Guillaume at de Turlupin demeure long- 
temps encore chez Ies amateurs de spectacles. 
La Gour, qui leur permettait toute licence, 
comme nagudre Ies rois avec leurs bouffons, 
ne peut Ies oublier et le peuple, qui Ies adorait 
pour leur langage et leur allure, copies sur son 
verbe et son geste m^mes, Ies regrette chaque 
jour. 

Richelieu commande leur portrait au lyon- 
nais Huret et sous celui de Garguille on lit 
ces vers : 

Gaultier, dont tu vois la posture, 
S^eut joindre L'Art k la Nature, 
Pour railler agreablement: 
Sa mine n'eust point de seconde; 
Et Ton pleura justement, 
Puisqu'il fit rire tout le monde. 

Notre farceur est represente debout, tenant 
une canne de la main droite ; la gauche est 
ouverte et son bras est^carte du corps dans un 
geste qui lui ^tait familier. La figure est courte, 
toute en largeur, Ies yeux ronds, le nez aplati, 
ies l^vres ^paisses, gouailleuses, le menton 
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legerement fendu. II est tout rase et ses cheveux^ 
soussa toque enfonc6e, retombent, druscomme 
des crins, sur ses oreilles. Son grand corps 
maigre est enserr6 dans des v^tements sombres 
et coUants, d^pourvus de tout ornement. II 
porte un petit sac k la ceinture. II a face de 
vilain, nez et m&choire de dogue ; c'est Jacques 
Bonhomme qui, tout k Theure, rira de ses 
miseres. 

Des poetes, en leur honneur, aiguisent 
leur plume, et voici un 6chantillon de leurs 
6crits : 

Gaultier, Guillaume ct Turlupin, 

Qui mettaient tout le monde en liesse, 

Ont tous trois rencontre leur fin, 

Avant d'avoir vu leur vieillesse; 

Si tu veux s^avoir leur tr6pas, 

En deux mots je vais te le dire : 

Sache que la mort prend son terns 

De retirer les charlatans 

Quand personne ne peut plus rire. 

II faut entendre par le vers : Aidant d'avoir 
i^u leur Pieillesse, un compliment k leur ver- 
deur, k la jeunesse de leur jeu, car si Turlupin 
ne v^cutque quarante-neuf ans, Garguille cin- 
quante-neuf, Gros-Guillaume atteignit quatre- 
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vingt-un ans. Quant k la fin de cette louan- 
geuse 6pitaphe, elle signifie que le public n'en 
pouvait mais de se dilater la rate au spectacle 
de nos farceurs, qu'il 6tait dans Timpossibilit^ 
de rire davantage, sinon de tr^passer de joie; 
et qu'alors ils pouvaient, ayant tout donn^, 
disparattre du th^Atre de leurs exploits. 

La veuve de Garguille, kgie seulement de 
trente ans, Spouse, quelques ann^es apres la 
mort de son mari, un gentilhomme du Bessin, 
M. de M^risy, cavalier de haute mine, lequel, 
avant le mariage, lui ai^ait fait I' amour, sui- 
vant I'expression de Sauval. Elle v^cut, jusqu'& 
sa mort, dans le pays de son premier epoux. 

La fiUe de Gros-Guillaume, malgr^ Tindi- 
gence ou Tavait laiss^e son pere, grand amateur 
de garouages et vilotieres, devient la femme 
de La ThuiUerie. 

La veuve de Turlupin se remarie k Orge- 
mont, comedien de I'Hotel de Bourgogne, et 
elle monte alors sur la scene ou elle se fait 
bientot remarquer pour ses pr^cieux dons de 
comedienne. 

Trois autres farceurs prennent la succession 
de Garguille et de ses compagnons, mais. 
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malgre leurs efforts, ils ne peuvent latter 
contre le souvenir de leurs devanciers. Leur 
chef B appelle Bertrand Hardoin de Saint- 
Jacques et joue sous le pseudonyme de Guillot- 
Gorju. Docteur en m^decine k la ville comme 
au th^&tre, il rend hilares, avec son nez en 
pompettey les hypocondriaques les plus endur- 
cis; il s'adjoint Goguelu — qui signifie, en 
vieux fran^ais, pedant, vantard — et Gringalet, 
maigre, efflanqu^, excellent dans les valets du 
repertoire. 

Les farces de GarguiUe font encore quelque 
temps la joie du petit public. Lorsque ses 
amis du parterre, qui Tapplaudissaient naguere 
avec tant de conviction, reconnaissent les 
fac^ties qui les ont tant amuses, ils s'^crient, 
tout heureux : Aga ! voila Gaultier cocu de 
toutes farces, il nous fait rire apres sa mort 
au sowenir de sa grimace. 

Mais, bient6t, la tragedie va changer la face 
du thd&tre ; les Trois uniUs de Mairet implan- 
tent leurs regies sdveres dans le debraill^ des 
soties; Sophonisbe prepare la chute de la 
Farce et le Cid va lui donner le coup de grSce. 
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CHAPITRE X 



Pi^e«s relatives k nos eomMiens. 

A la mort de nos com^diens, des dialogues 
[ paraissent, suivant la mode de F^poque, ou les 

personnages descendus au royaume des ombres 
s'entretiennent des fails et gestes qui, sur terre, 
leur 6taient familiers. 

La rencontre de Gaiiltier Garguille ai^ec 
Tabarin en Vautre monde et les Entretiens 
qu'ilsont eu$ dans les Champs-Elyzies sur les 
Nouueautez de ce temps, parus, en 1634, dans 
un recueil de Joyeusetez, nous conduisent sur 
[ les rives du Styx, en un endroit d6lieieux, ou 

les belles fleurs sont continuelles. C'est Ik que 
nos deux compares devisent, Tabarin s'inqui^- 
tant curieusement de ce que deviennent les 
femmes k Paris. H^las ! celles-ci sont furieuses, 
car de nouveaux 6dits interdisent: broderies 
^e fily soye, capiton, or ou argent, passe-- 

\ tents, etc , , apportant des dwisions dans les 

\ 
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mesnageSy et les reformes vont pousser Texa- 
geration jusqu'i s'attaquer a la coupe mSme 
des habits. Les courtisans se montrent cour- 
rouc^s, car le roi se declare ennemi de leurs 
modes eff^min^es telles, qu'avec leur hranlant 
panache y Us font fremir Jupuiy nonobstant 
qu'ils ne fassent peur quaux limagons, 
mouches et grenouilles. 

Tabarin s'inquiete encore des affronteurs 
de la place Dauphine, des marcbandes aux 
Halles et revient, pour finir, aux modes femi- 
nines de I'^poque. 

La rencontre de Gros-Guillaunie et de 
Gaultier Garguille en Vautre monde nous 
fait d'abord assister k une querelle entre le 
seigneur Charon, et le . seigneur Gaultier, 
querelle que vient interrompre Gros-Guillaume, 
avec son ventre fait en callebasse. Aprfess'^tre 
longtemps embrass^s, exprim^ leur joie en 
demonstrations bruy antes, Gaultier conte ses 
malheurs k son compare, I'ent^tement de 
Charon k le laisser errer au royaume des 
taupes sans vouloir le faire entrer dans les 
Champs-filys^es. Guillaume se fait fort de 
fl^chir rirascible nautonier et tous deux par- 
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tent a sa rencontre. Charon ne consent 4 les 
passer sur Tautre rive que si Garguille paye 
un gratid blan pour Vayder d acheter une 
jaquetle neuve. La barque, sous le poids de 
GuiUaume, manque de chavirer et Garguille 
le conjure de ne point bouger ; enfin ils arri- 
vent au but, mais GuiUaume est pris de fortes 
coliques. Cependant il pent mettre culotte bas 
tout k son aise et se preparer ensuite i jouer la 
comedie. Pluton, averti qu'une troupe de 
comidiens des meilleurs de France est dans 
son royaume, court, accompagn^ de Proserpine, 
les applaudir. Mais GuiUaume ayant luting 
la reine des pays infernaux, Pluton, par ses 
diables, fait enfermer en prison nos farceurs 
pleurant tou$ les Jours leur misere. 

— La rencontre de Turlupin en Vautre 
monde avec Gaultier Garguille et le gros Guil- 
laume et la grande joye et allegresse qu'ils 
eurent d son arrivie aux Champs-Ely sees. 

Turlupin est re^u aux Enfers, avec force 
demonstrations de curiosity, par des esprits 

_ 

qui ont entendu parler, en termes flatteurs, de 
ses talents de com^dien. Garguille et GuiUaume 
sont teUement surpris en le voyant qu'ils 

12 
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tombent en pamoison ; puis, ce sont des pleurs, 
des accolades, des embrassements tels qu'ils 
pensent ai^aller de caresse le gentil Turlupin. 
Apres avoir tenu discours sur les pieces k la 
mode, Garguille et Guillaume conduisent leur 
compagnon k Pluton qui le revolt ai^ec res- 
jouissance et Tattache avec ses camarades 
aupres de $a personn^ pour en faire ses plus 
familiers. 

En 1625, paratt V Entree de Gaultier Gar- 
guille en I'autre monde, poeme satyrique, des- 
criptif et oolor^, rime avec assez de recherche. 
On y voit Caron, Vhuissier reschigne de 
Pluton, Minos, Or/i^e et Tabarin. 

Les Regulations de Vorabre de Gaultier 
Garguille nouvellement apparue au gros 
Guillaume, son bon amy sur le thidtre de 
V Hostel de Bourgongne, contenant toutes les 
affaires de Vautre monde, est une oeuvre 
parue en 1634, oil ua dialogue savoureux et 
suggestif fl'^tablit entre V ombre et le gros Guil- 
laume. Gelui-ci nous apprend que ViUuslre 
Gauthier Garguille a este autrefois la mer- 
sfeille des comidiens de la France, lequel, 
par des naifves et admirahles actions, s^est 
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faict admirer par lesplus excellens esprits de 
ce temps y et de plus^ a eu la faveur d'estre 
aimi du plus grand prince du monde. 

Caron ayant permis k Garguille de revenir 
sur terre, son ombre apparatt k Guillaume 
pour lui annoncer que les com^diens, dans les 
Enfers, sont reverez et honorez comme des 
demy dieux et n'ont d*autres friquentations 
quavec les Ccesars, les Pompees, les Henris, 
et ainsi de tous magnanimes roys et empe- 
rears qu'y ont autre fois, sous leur nom, faict 
I trembler tout le circuit de la terre. Th^ophile, 

dont le dessein e^t de representer le monde 
et toutes ses piperies, entre ensuite en scene, 
abandonnant bient6t la place k Caron, dont 
rOmbre se m^fie, car, dit-elle : je ne sgay 
encore sHl n*est point de la province de Nor^ 
mandie, il est en effet bien i^ariable, et dussy 
comme tu sgays qu'aux gens de bois et de 
ris^ieres il ne s'yfaut confier que de bonne sorte. 
Gros-Guillaume est fier du rang occupe par 
les com^diens au royaume des mo^ts. mais il ne 
co«.pU y habiUr Ws le .„di g.„. 
pour ne pas frustrer Vesper ance qu'a le public 
de Tentendre ce jour-U. 
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En 1634, apparut le Songe arrivi a un 
homme dUmportance sur les affaires de ce 
temps, brochure dans laquelle Tauteur, en un 
avertissement, conseille au leeteur de se m^fier 
des Revelations parues sur les farceurs, parce 
que escrites plus par affection que par i^drite. 

Gros-Guillaume, ay ant hien souppi aux 
« Trois Maillets », la i^eille des Roys, a, 
dans son premier somme, une vision autant 
agriable qu espouvantable : V ombre de Gaul- 
tier Gdrguif, 

Je ne peux r^sister au plaisir de citer en 
entier le passage relatif k la priSsentation de 
Garguille i son vieux compagnon, le voici 
dans toute sa copieuse saveur rabelaisienne : 
Cher amy, d'avec lequel je nay jamais ite 
separe de plus loin que de la largeur d'une 
table couverte de bonnes viandes, n ayes point 
de peur; je suis non pas ce fameux don 
Guichotte, a yay ves mouches, les choux et 
les moulins donnoieni Vespouvante, mais cest 
iihparagonable Gauthier Garguif, la fleur de 
V hostel de Bourgongne, I'honneur du thedtre 
et le bon pere des bonnes chansons, Tu sauras 
que la Normandie m-enfanta entre la poire 
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qu'en ceste annie les pom/nes 

abondance quHl y eut double 
Con apprekendoit pas mains 
'e cidre. On vit, en plusieurs 
des pierres, des arbres, des 
',s personnes qu'y n'avoient ry 
trante ans. Ce quy fut inter- 
Iradattius, qui vivoit pour lors, 
ice seroit alors la niort de la 
z production dun homme qui 
'rain remede conlre le mal de 
le le vieux proverbe dit que de 
lient point de meneurs d'ours 
s, il est tres vray powtant que 
ussy bien que toy. 
le continuer aur le mfime ton, 
:it^ de son testament et le corri- 

de la belle Vaillot, dont les 
fort et ferme avec Jupiter de 
; la foudre, de madamoiselle 
La Fleur, de Gros-Guillaume, 
'.tites maiaons, des clients de 
^ogne. 

monstrer qu'il na point de 
■ur ny de fiel non plus qu'un 
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pigeon, il pardonne k tous ses ennemis, visibles 
et irti^isibles, de poil ou de plume, soil qiCils 
soient nez ou a naistr^. 

Garguif continue en faisant IMloge de son 
compare, attendu quon void aux Champs- 
Ely sies comme par t rochets de troupes de 
jeunes piles quy sont mortes de rire d la 
comidie, entre lesquelles il y en a deux ou 
trois qui accusent Guillaume de leur mort, 
pour y estre venues une fois seullem^nt et 
avoir ouy la moindre de ses extravagances. 

Une remarque montre alors quelle pi6tre 
estime Gaultier Garguille avail pour les gens 
de grimoire et de justice : Pour les notaires, 
sergens et recors, dit-il,ye n'en ay veu aulcun 
car il faut croire quils n'habitent point les 
Champs-Elysies, oil sont les ames bienheu- 
reuses, mais qu'ils doivent estre tourmentez 
avec les Sisiphes et les Ixions dansle Tar tare. 

Une attaque directe est port^e contre les 
com^diens du jeu de paume de La Fontaine : 
Pour ceux du tripot de La Fontaine, comme 
il semble qu'ils ne soient bastis que pour 
resjouir ceux quy rient pour rien et jouer des 
farces devant des ombres, il est tres-vra^ de 
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dire qu'ils sont trhs-achalandez en ce pays. 
Puisqu'ils ne, sont ny honorez niestimez en ce 
monde cy, il y a quelque raison et apparence 
qu'ils le dowent estre en Vautre. 

Garguille termine en faisant T^loge de son 
art et en recommandant k son vieux qompa- 
gnon de ne jamais adjoindre k sa troupe des 
passe-volanSy escrocs et filous, c'est-^-dire 
des bateleurs de hasards. Enfin, ce qui montre 
quelle confiance il avail en le bon Guillaume, 
il lui recommande sa femme, qu'il a si 
chastement aymie : Prends-en le soin, et 
demeure toujours avec elle en mesnte logis 
et en mesme chambrey s'il se peut sans 
scandale. 

Lors, le fantosme estant disparu, le gros 
Guillaume, s^estant esveilld en sursaut, se 
trou\>a auec une sueur froide et saisy d'une 
grande frayeur. 

Nous trouvons aussi dans les Joyeusetez une 
pifece curieuse pour nos farceurs; eUe s'intitule: 
Les Bignets du grqs Guillaume envoyez d 
Turlupin et d Gautier Garguille pour leur 
mardy gras par le sieur Tripolin, gentil- 
komme de Vhostel de Bourgongne, Bacchus 
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nobis hsec otia fecit, A Montmartre, a Vensei" 
gne de F Eclipse de Lune. 

C'est une profession de foi burlesque, de 
haute graisse et paillardise. Gros-Guillaume se 
pr^sente en ces termes au lecteur : Quant a 
moy, ayant le nez charge' de farine, la pense 
de uin, de souppe, de bceuf, de jambons de 
mengeance, de lapins de garenne, de saucis- 
sons, de salmigondis, de pieds de pores et de 
ses consors, la moustache retroussie comme le 
croupion (Tune bourrique de lansquenet, etc. 

Suit, la liste copieuse de ses bonnes fortu- 
nes, accompagn^e de force details sur toutes 
les felicitez felicitantes et une provocation k 
pleger avec lui en cas qu'd boire, 

Un auteur inconnu donne au public, en 
1622, une brochure intitul^e: Rei^elations de 
maistre Guillaume estant une nuit au grand 
convent des Cordeliers de Paris, au sujet 
d'une querelle d'ordre interieur survenue 
entre les Cordeliers. Guillaume se met du cot^ 
des m^contents, Garguille de Tautre, alors 
parait la Response de Gaultier Garguille aux 
r epilations fantastiques de maistre Guillaume. 

Garguille s'enflamme pour sa cause, il traite 
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Guillaume de maistre fol, mousche guespe, 
frelon inutile, sacrilege , crocodile, regnard, 
taupe as^eugle, autruche faineante, petit 
mercier d*hypocrisie, {fray Ischarioth, ifilain 
satyre, menteur a triple thiare, faux trepied 
dHmposture, masque (Veffronterie, front de 
suif et autres amdnit^s et, enfin, Tenvoie en 
Arcadie avec la dernifere injure de rossignol 
de moulin, 

Les Testaments sont fort en honneur k 
r^poque. Des dcrivains, et non des moindres, 
s'amusent k ^crire, apres la mort de personna- 
ges populaires comme les comddiens, de petits 
) opuscules ou les dernieres volont^s d'un d^funt, 

. Yolont^s presque toujours grotesques, sont 

exprim^es en style baroque. Garguille est trop 
\ aim^ du public pour qu'une brochure de ce 

{ genre ne paraisse pas apres son d^c5s, aussi 

» avons-nous le Testament de feu Gautier Gar- 

i guille trouve' depuis sa mort et ouvert le Jour 

Ej de la riception de son fils adoptif Guillot 

1 Gorgeu, d Paris, MDCXXXIIIL 

\, Ce testament est k la mode et, dans la reclame 

qu'un colporteur ddbite, en promenant, de rue 
en rue, son ballot de livres, on lit ceci : 
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J* ay toujours quelque chose avecque quelque chose, 
J'ay des livres icy, tant en rimes qu'en prose ; 

J'ay tous les compliments de la langue frangoise, 

J'ay grande quantite de bons livres nouveaux, 
Avec le Testament du bon Gaultier Garguille. 

(Sarguille y regrette, certes, tout ce qu'il 
acquit ai^ec tant de soin, il est bien marry de 
donner du nez en terre, mais il est bon philo- 
sophe et se r^signe k aller retrouver son {>ieux 
maistre Valeran. II legue au venerable Guillot 
Gorgeu son Equipage; k Mondor, sa belle 
robbe des rois de comidie; ses jambes seiches 
aux paui^res goutteux ; ses mains d longs 
doigts, k Monroy . Puis, viennent les conseils : 
Gros-Guillaume gardera tousjours sa naif\>ete 
risible, son inimitable galimatias ; Turlupin 
se serif ira des comidies de Plaute; le seigneur 
Bonniface prendra le soin de la distri- 
bution et conservera V avantage qu^il a d^estre 
grandement agriable ; le {^aillant capitaine 
Fracasse, de qui Von ne peut ouir les rodo- 
montades sans estonnementy pour continuer 
de bien en mieux, consultera les capitaines 
espagnolsy sans negliger la noblesse de Gas^ 
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congne; Beau-Chasteau h^ritera du jardin de 
la porte Montmartre pour cueillir des fleurs 
aux chastetez incapables de luy resister; les 
actrices, qui a Ven\nf les unes des autres font 
des merveilles, continueront toujours leurs 
louahles jalousies ; maistre Georges conser^ 
vera religieusement sa bonne coustume de 
faire si hien son calcul qiCil luy en rei^ienne 
vingt-cinq livres. 

Enfin, voici quelques bons ad{>is pour les 
com^diens du jeu de paume de La Fontaine, 
quoy qu'ils ayent pris inutilement la peine 
d^attirer Veau vers leur moulin, he coq de la 
paroisse, Mondory, doit se souvenir quil est 
tousjours le maistre; Filipinperdre un peu de 
la bonne opinion qiCil a de luy mesme ; le 
Noir garder tousjours sa graviti, sa femme ces 
petites douceurs et ces gaillardises qui la 
rendent agreable a tout le monde. 

Cependant Garguille prend k partie Tibaut 
Garray, qui s'est voulu ingerer a rimiter, et 
luy enjoint de ne s^en plus mesler, sur peine 
d'estre chifli des pages et des laquais et d*estre 
assomme h coups de pommes cuittes. Et, sous 
la signature de Gaultier Garguille, on lit: Et 



par moy, notaire et game-note 
jubiiative, regeu, signS et collati 
^original, qui est escrit en I'air Si 
d'araignies • avec des pieds de 
datte du quarante cinquiesme dit 
mille quatre cents sotxante-dix. 
Barb 

Un autre testament aussi carac 
celui de GroB-Guitlaume et sa re. 
Gautier Garguille en Cautre i 
cbez Jean Martin, en 1634. II e 
devant maistre Jaquelin Fripesa 
thelot Riflandouille. Guillaume 
ses OS /assent compagnie d cettx-l 
Garguille. II donne sa farine 
garces de Paris pour en faire 
fardd lews visages,, quelles on 
de plastrer de mille sortes din^ 
rendent leurs teints aussy do. 
comme lapeau dunpourceau bri 
son cientifique et authentique bom 
esprits malades, sa casaque voh 
homme de bien de meusnier pour 
voiles, son haut de chausses d cei 
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les plus grosses fesses pour le remplir, etc. 

Ges pieces, sans signatures, sont, pour la 
plupart, ecrites par des com^diens afin de 
servir de reclame k leur th^&tre. Parfois, les 
auteurs y montrent une animosity excessive 
envenim^e encore par la jalousie. On a vu dans 
cette breve analyse avec quelle violence le 
testament de Garguille fut contests, mais il 
appert de tout ceci que nos trois farceurs 
etaient gens a int^resser au plus haut point 
Topinion publique. 

L'enifie na cess6 de les poursuwre, dcrit 
un contemporain, mais c'est en vain que Jehan 
de Magne, Doullin, Nicot, qui jouent devant 
le roi, cherchent k leur nuire. II en i^^sulte 
done que, dans Thistoire du th^Atre, Gaultier 
Garguille, Gros-Guillaume et Turlupin se 
d^tachent en vigueur et font figure honn^te. 

Sept ans apres sa mort, Gaultier Garguille 
est encore present k la m^moire de ceux qui 
Font approch^ ; ses amis lui sont restds fideles, 
et Nicolas Barillon conte une historiette qui est 
k son honneur comme k celui de son ancien 
compagnon. 

D'autre part, d'Assoucy, Empereur du 
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burlesque, premier du nom, ^tant dans una 
ville du Midi) nous rapporte qu'il entendit le 
Sa^^oyard, le fameux chanteur aveugle, ddbi- 
ter, accompagn^ d'un jeune garfon, les cou- 
plets de Garguille, longtemps apres le d6ces de 
ce deniier, et que le succes en 6tait aussi 
vif qu'au premier jour. 

En 1640, Barillon se trouve k Guibray lors 
de la foire. Les troupes de bateleurs rivalisent 
de zele pour distraire de leurs lentes et filan- 
dreuses affaires les Normands au verbe Iviaut 
et les attirer devant leurs tr^teaux, Avale- 
Tripes et sa femme Simonne ne sont pas riches, 
leur Equipage est modeste et s'ils se sont 
install^s entre les beuuettes et le ntarchd aux 
b(Bufs, uis-H-ifis r ho teller ie de la Belle ^toile, 
ils ne couchent pas dans les chambres aux 
coittes moelleuses de Tauberge, mais dans son 
etable, ainsi que saint Joseph et Notre-Dame. 

Cependant, Tendroit est bien choisi, car les 
nombreux marchands sont forces de passer 
devant leur parade pour aller de la place, ou 
sont parqu^s les bestiaux, aux tavernes, ou se 
signent les ventes, entre deux tourn^es de 
cidre mousseux. 
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Depuis trois jours, la foire 6st ouverte ; 



L depuis trois jours, il y a encombrement de 

I gens et d'animaux de toutes les especes, de car- 

j rosses, de litidres, de charrettes et de cavaliers. 

Or, une nuit que nos histrions, apres une 

journee de fatigue, dorment sur la paille de 

[ r^curie, un valet vieat les eveiller, leur disant 

qu'un carrosse est arriv6 devant la porte et 

qu'illeur faut, san^barguigner, c^der la place aux 

chevaux. Habitues, dans leur vie errante, k 

: semblable m^saventure, Barillon et sa femme 

i se levent et attendent patiemment le jour sous 

la garde des ^toiles. 

Au petit matin, ils apprennent, par la bouche 
d'un laquais, que la propri^taire du carrosse 
est une riche veuve du Bessin, se faisant 
appeler M""® Gu^ru de Flechelles. Quel n'est 
pas r^tonnement d'Avale-Tripes en entendant 
ce nom qui lui rappelle tant de souvenii^, mais 
combien il est marri d'etre ainsi traits par la 
femme de son cher camarade Garguille ! 
« M. de Flechelles, dit-il au valet qui lui 
apporte cette nouvelle, n'eAt point jete k 
pareille heure de pauvres com^diens hors d une 
stable, pour y mettre ses chevaux k Tabri ». 
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Cependant, Barillon rumine une petite ven- 
geance et, le lendemain, dominant la foule du 
haut de ses tr^teaux, il guette rarriv^e de 
M"*" de Fl^chelles qu'il aper^oit bientdt, mer- 
yeilleusement par^e, telle qu'en v^pit6 elle 
semblait rajeunie et avail pris le grand air 
d*une femme de paroisse. Elle tient par la 
main une petite fille d^licieusement jolie. 
Toutes deux s'approchent du spectacle, int^- 
ress^es par les boniments des farceurs. 

Lors paratt un cavalier de haute mine, 
pari galamment, Vipie ballante, sans man" 
teaUy et tenant sur le poing un faucon quil 
vient d*acketer. Bousculant sans vergogne les 
manants, il pousse son cheval vers le groupe 
gracieux form^ par la fillette et sa m&re, 
s'arrfite k c6t6 de celle-ci, risque quelques 
compliments toumds avec ^l^gance et pose la 
petite fille devant lui, sur le cou de sa mon- 
ture, afin qu'elle puisse contempler k son aise 
la parade. 

Barillon entre alors en sc^ne pour chanter 
les couplets d'usage et il entonne la chanson 
populaire, intentionnellement choisie comme 
6tant de Garguille : 
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En revenant de Gascogne (1), 

prelude de sa petite machination. 

L'assistance exulte. La veuve de Garguille, 
comprenant T allusion, cache son d^pit sous 
une feinte joie et enrichit la qufite d'un 6cu. 

Pendant plusieurs jours, Barillon pent con- 
templer le galant spectacle de M"* de F16- 
chelles se promenant sur le pr6, en compagnie 
du gentilhomme, lequel semble tr^s ^pris et 
fort bien en cour. 

Un soir, M. de M^risy (tel est le nom de 
Tentreprenant amoureux) vient trouver Avale- 
Tripes et lui explique que, ddsirant donner le 
plaisir de la com^die k une dame, en Thotellerie 
de la Belle £toiIe, il a fix^ son choix sur lui 
et sa commere parce qu'ils sont les plus 
divertissants d^entre tons les bateleurs ^tablis 
k Guibray. Rendez-vous est pris pour le 
lendemain et, k Theure dite, les com^diens se 
trouvent rdunis dans la grande salle de Tau- 
berge. Les gens deM.de Mejisy preparent 
une estrade, disposent des chaises pour les 
invites; Barillon s'avance alors sur la scene 



(1) Voir aa chapitre consacr^ aux chansons. 
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improvis^e, annonQant qu'ilvajouer une farce 

de Gaultier Garguille, comedien de Vilite 

royalcy qui, d Vhdtel W Argent, de meme qu!a 

celui de Bourgogney oil il as^ait frequente tour d 

tour durant quarante arts, rCavait point connu 

son pareil pour le gai rire et la chanson. 

Gette farce est celle de la Querelle de 

Garguille et de Perrine sa femme, accom- 

pagn^e de la sentence de reparation entre eux 

rendue. Et Barillon d'ajouter : Je m'appli- 

querai a imiter la maniere et les gestes de ce 

grand comidien, me fagattant, ainsi quil 

faisait, les jamb e$ et la taille, tdchant de le 

suivre soit dans le ridicule de sa parole, soit 

dans sa marche, enfin le contrefaisant en 

toutes ses postures, autant du moins que mes 

membres moins dispos que les siens pouvoient 

rnobeir, accentuant ma voix tantot d la 

normande quil a^ait gardee d^enfance, tantot 

d la gasconne oii il excellait. 

Pour que rillusion soit complete, Tacteur 
conforms son costume k celui de Garguille. 
D'autre part, Simonne imite si bien la femme 
de Tancien comedien du roi qu'elle effraye; 
son maitre par le hardi profit quelle fait de 
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I 

sa legotiy affeotant de pitrir constammeni son 
gant dans sa main gauche, et caressant de la 
droite son collier de perles selon un gesie 
accoutumi de celle-ld. 

Cependant Barillon observe lea speotateurs. 
M"^ de Fl^chelles est d'abord gdn^e, elle se 
cache derriere son ^ventail et semble d^faillir 
durant la joyeuae scene ou Gaultier reproche 
k Perrine ses d^bordements. Mais, ^crit notre 
conteur, au bout d'un instant, ses regards se 
rallument et se portent vers nous comme des 
Brandons dHncendie. Enfin Dutonnel, com** 
pere de la troupe, paratt en dernier pour 
rendre la sentence. 

Mais yoil^ que Barillon, ne trouvant paa sa 
vengeance assez satiafaite, choisit la chanson 
la mieux siante a la moraliti de la farce, 
pour la chanter tout au long, vient jusqu^au 
bord du plancher, secoue sa perruque, et, la 
tSte enfoncie dans ses dpaules inigales, 
entonne de Vair et de Vaccent de Gaultier 
Garguille : 

Quelqu'on me dit en secret 

Que ma femme est par trop gaillarde* 
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Le dernier couplet termini, il s'incline 
devant M"* de Fl^chelles, tandis que M. de 
M^risy, transports de gaiete, lui compte deux 
pistoles en le congddiant. 

Le mSme soir, alors que la foire est k demi 
d^serte, Barillon est averti par son camarade 
Bellenarine qu'une dame encapuchonn^e desire 
lui parler. Intrigue, le farceur se rend auprfes 
de Tinconnue et il n'est pas peu ^tonn6 de 
reconnaltre la veuve de Garguille qui Tinter- 
pelle ainsi : Barillon, la me moire est la 
premiere qualite que notre profession reclame 
de la nature et, en disant cette sentence, 
continue le narrateur, elle passe avec brus- 
querie son bras au mien, puis elle ajoute en 
s'appuyant sur moi: Mais Barillon, il ne 
sied pa^ de r avoir cruelle a ce point. A qui 
en i^eux-tu ? d qui en i^eux-tu ? rSpetait-elle 
tres haut en rejetant ses voiles epais. 

Barillon est assez embarrass^ ; il lui raconte 
comment ses chevaux Font chasse, lui et sa 
troupe, de T^curie oil ils reposaient, mais il 
avoue in petto: Je ne lui paraissais dire 
qiCune cause futile de notre colere, je m^etais 
senti irriti en voyant une femme de nos 
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pareilles faire montre (Tun si grand ton et cTun 
grand equipage vis-d-vis depauvres comediens. 

Gependant M"® Gueru s'adresse au coeur 
g^n^reux de Barillon, elleexprime k son ancien 
camarade son d^sir de vivre dans la paix, 
entour^e de gens de bien et elle dit en finis- 
sant : Barillon, ditourne les autres de fimiter, 
faurai bien assez de mes en^ieux dans cette 
province. Songe que cest la vie et la Iran- 
quillite de Milloquette que tu perdrais, de 
Venfant d'Hugues Gueru, Lequel rCa point 
si mal merite de toi. 

Tout a coup, nous dit Avale-Tripes, il lui 
saillit dii fond du coeur je ne sais quel 
sentiment, elle s^arrSte hrusquenient, irCitreint 
le bras en me disant toute imue: Nous 
avons pourtant iti camarades, adieu Baril- 
lon, et elle rnembrasse. — Adieu, JiT** Guiru, 
repondis-je bouleversi, adieu. Et comme 
il faisait nuit, je la reconduisis jusqud 
la place aux fruits sans nous dire de plus 
une seule parole, ni faire rneme un geste 
d* adieu. 

N'est-elle pas jolie, caract^ristique et tou- 
chante dans sa naivete, cette anecdote qui 



met en presence la veiive de Garguille et 
son vieux compagnon de luttes, et n'exprime- 
t-elle pas avec eloquence les sentiments que 
gardaient k Fillustre com^dien tons ceux qui 
Tavaient aim^? 



CHAPITRE XI 
L'cenvre de Cfargnille. •— Ses fitfees, ses prologues* 

Garguille est le type du farceur tel qu'on le 
con^oit au XVIP si6cle. On a vu combien la 
farce est k la mode k cette 6poque et que, 
non seulement le peuple, mais encore la Gour 
s'y amuse en toute liberty. Nous ne ferons pas 
ici son histoire detaill^e, cela nous entralnerait 
trop loin, nous nous contenterons seulement 
d'en dessiner I'esquisse k larges traits. 

La farce, destin^e k reprisenter le monde 
et toutes ses piperiesy prit naissance, au XIIP 
si^cle, dans les mascarades du mardi gras, ou la 
folic se donnait licence avec une fr^n^sie que 
nous ne pouvons mdme pas soupQonner aujour- 
d'hui. Villon est le premier k lui assigner sa 
forme precise, et son Archer de Bagnolet en 
impose imp^rieusement les regies, ^lastiques, 
il est vrai, mais definitives. 

La Farce de maitre Pathelin vient alors 
consacrerle genre dont elle estlechef-d'ceuvre; 
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puis, un grand vide se produit et le n^ani 
remplace ces glorieux essais. 

Le mot farce vient, suivant les uns, d'une 
sotie ou sotise que jouaient les Enfants Sans 
Souci et qui avait pour titre : Pais pilez ou 
Farce y ee dernier mot pris au sens cuiinaire. Le 
succes de cette piece fut si grand que le nom 
en serait rest6 k toutes les oeuvres th^&trales 
compos^es suivant cette formule. D'autres 
donnent k farce une origine diff^rente, ils 
font d^river ce vocable des facitss epistolae, 
chants farcis, tir^s eux-mfimes de farsa ou 
langue macaronique, jargon moiti^ fran^ais, 
moiti^ latin, dans lequel, au moyen &ge, on 
^criyait les priferes. 

La politique s'empare bientdt de la farce, 
dont elle devient Finstrument docile, pour 
critiquer les faits et gestes des grands et e'est 
une sorte de revue ou les 6v6nements mar- 
quants de Tannde sont violemment pris k 
partie. Au mardi gras de Tan 1511, devant les 
piliers des Halles, est representee une farce 
oil Jules II est le Prince des Sots; TEglise, 
Mere Sotte. On ne craint pas, en eflFet, de 
s'attaquer au pape ou aux rois, surtout lorsque, 
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comme Jules II, le prince romain trompe la 
bonne foi d'un Louis XII de France. — Phi- 
lippe le Bel a des d^m6l6s avec Boniface VIII, 
aussit6t la Procession du Regnard parodie les 
[ rites sacr^s de la messe : un homme, portant 

sur sa chape une peau de renard, le chef cou- 
vert alternativement d'une mitre et d'une tiare, 
fait force momeries devant un autel en carton, 
puis, ce simulacre d'office termine,,il se pr^ci- 
pite k la poursuite de poules, poussins, les 
croquant et les mangeant poiir signifier les 
exactions de Boniface VIIL Le scenario se 
resume en un symbole clair, precis, parlant 
nettement au peuple, dont il faut respecter la 
na'ivet^ et Fignorance, et qui se gaudit, rit k 
gueule bee de toutes ces grimaces. 

La farce sert de transition entre les misteres 
et la com^die, elle est le trait d'union entre 
Albert Ganasse, contemporain de Charles IX, 
et Moli&re ; elle derive de la sotie et se confond 
si bien avec elle que Thomas Sibilet pent 
^crire: le vray sujet de la Farce ou sotie 
fran^oise sont badineries, nigauderies, et 
toutes soties esmpui^antes A ri^ et plaisir, 
Cependant des t^tatives sont faites en faveur 
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de la trag^die compos^e suivant les formes 
classiques; Etienne Jodelle, sieurde Limodin, 
poete de la Pl^iade, dcrit des pieces en vers 
justement applaudies. Mais CUopdtre captive, 
Didon se sacrifiant ne peuvent etre goAt^es 
que d'une 6lite. Le menu peuple, ignorant et 
ineulte, est d^sorient^ devant la gravity froide 
de ces scenes se d^roulant dans une soci^t^ 
qu'il ignore et dont les sentiments sont con- 
traires k sa nature. II lui faut le mot cru de 
Rabelais, Targotique chanson de Villon, le rire 
^pais de Garguille. L'ind^cence des farces 
s^mble chose toute naturelle, personne n'est 
choqud devant elles; T^me est redevenue 
primitive, amorale, et le com^dien ose les 
gestes les plus hardis, tels ceux que Karagheus 
dessine sur le th^&tre turc. Des soties licen- 
cieuses sont joules par des ^coliers dans les 
colleges, et c'est ainsi qu'k Beauvais, en pre- 
sence de la Cour et de la jeune duchesse de 
Lorraine, est representee, en 1560, une com^- 
die de Jacques Grevin, Les Esbahis, oil, au 
milieu des situations les plus risqu^es, passent 
des personnages qui n'ont rien k envier aux 
debauches les plus ceiebres. 
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Lorsque Garguille mont^ sur les tr^teaux, 
la farce n'est plus qu'une improvisation des 
acteurs sur un theme qu'ils out k d^velopper 
au gr^ de leur fantaisie. Notre bateleur se 
donne la tkche de remettre au point la farce de 
nos ai'eux, de combattre Tinfluence italienne. 
II tranche ^nergiquement le noeud des imbro- 
glios compliqu^s, d^mSle les fils brouill^s des 
commedies et sauts, fait place nette de tout ce 
fatras venu de Florence et de Naples, impose 
avec autorit^ sa maniere. Elle est simple, 
d^nu^e d'artifices, franche et d'allure gaillarde. 
Une sc^ne k deux ou trois personnages ; des 
types, sinon conventionnels, — car on pent 
les rencontrer chaque jour, — du moins 
immuables (le mari, la femme, Tamant ou 
un valet), la plaisanterie grasse, copieuse, d'oii 
I'atticisme est impitoyablement banni, voilii la 
synthase de Toeuvre de Garguille. 

Notre auteur connait son public, il sait que 
rien ne saurait TeflFaroucher, qu'il s'amuse du 
gesle brutal, /?ew honneste, de la pantomime 
expressive, de Tincongruit^ du langage, de la 
hardiesse du detail, et que le gros sel est 
Tassaisonnement de tons ses plaisirs. Certes, 
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nous sommes choquds, dans notre si^cle 
raffing, de ces truculences qui, il y a encore 
pen de temps, dilataient la rate de nos peres, 
mais il faut plier son esprit k celui qui r^gnait 
alors, se creer une ambiance afin de com- 
prendre le goAt de I'^poque pour la triviality. 
On verra plus loin, dans le chapitre consacr^ 
aux chansons, jusqu'ou allait la licence et la 
dissolution des moeurs. 

Nous n'avons, malheureusement, que tres 
pen des farces de Garguille. Comme tons ses 
confreres, rarement il les fait imprimer. ficrites 
sans pretention, elles ne sont pas jug^es dignes 
de rimpression et un auteur les apprdcie d6fi- 
nilivement dans ce quatrain : 

Ge n'est pas par iUusion 
Ge que noas avons faict, ni par tens ; 
Ge n'est que pour passer le temps 
Et resjouyr la compagnie. 

Ainsi les roles sont distribu^s k chacun des 
personnages et les manuscrits demeurent la 
propriety de ceux qui les ont Merits. Quelques- 
uns, ^chapp^s aux hasards d'une vie souvent 
orageuse, nous sont parvenus; d'autres n'exis- 
tent que par fragments. Ge que nous poss^dons 
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le plus^ ce sont des analyses. Les rares pieces 
parues en librairie n'ont pu se soustraire a la 
chasse sans merci que leur font les divots et 
gexis d'^glise, lesquels considerent comme 
oeuvre pie leur disparition immediate. 

Le titre de ces canevas est presque toujours 
explicatif et le mot farce accompagn^,, le plus 
commun^ment, des ^pithetes: tres noui^elle, 
tres bonne, fort joy euse, comme dans celui-ci: 
Farce tres bonne et fort joyeuse de Jeniot^ 
qui fit un roy de son chat par fauste d* autre 
compagnon, en criant le roy bolt et nionta sur 
sa maitresse pour la mener a la messe, a 
trois personnages. 

La farce est essentiellement fran^aise, elle 
puise sa seve dans les racines profondes de 
notre sol et Garguille la fait triompher malgr^ 
la guerre que lui d^clarent Ronsard, du Bellay, 
Jean de la Taille, Jodelle. Ce dernier s'efforce 
de remplacer mist^res, moralit^s et soties par 
la trag^die et la com^die, taill^es sur le patron 
des anciens. La querelle litt^raire est si vive 
que ses ennemis Faccusent d'avoir immol^ un 
bouc k Bacchus, suivant les rites pai'ens, dans 
un banquet donn^ k Arcueil en son honneur. 
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I 

Le clerg6 prend part k ce combat et, au pr6ne, | 

les pr^dicateurs vouent aux supplices infer- I 

naux tous ceux qui se rejouissent aux speota- | 

clesMe la farce. L'figlise, par la voix de ses ^ 

disciples, pousse m^me Texag^ration jusqu'i 
reprocher au roi de se distraire dnix pastorales . 

Nos associds, par leur volont^, demeurent 
vainqueurs ; ces trois hiros ne sont pas seule- : 

meat des personnages imitateurSy ainsi que 
r^crit Gourict, mais les consers>ateurs du 
genrey et il ajoute : Honneur a Gaultier 
Garguille, Gros-Guillaume et Turlupin ! 

Nous aliens donner quelques apergus des 
canevas de Garguille. L'un d'eux est intitule : 
Le Mort, — Un avocatreleve de maladie, cepen- 
dant il ne veut 6tre gudri et, qui plus est, se croit 
si s^rieusement atteint qu'il se figure, tout k 
coup, ^tre tr^passe. Rien ne pent le soustraire 
h son strange folic. Le mort imaginaire, sous 
pretexte qu'il est decede, ne veut ni boire, ni 
manger, ejicore moins rire avec ses proches. 
Comment le ramener k la raison ? Un sien 
ami s'avise d'user d'un stratag^me qui, peut- 
6tre, sera salutaire. II ne veut le contrarier en 
rien, flatte sa manie, se d^sole de Tavoir perdu; 



chambre du malade, il fait transporter 
avre envelopp^ d'un linceul. L'avocat 
e et se refuse k rester k ses cot^a. Cepen- 
n !iii fait observer que, puiaqu'il eat 
il doit demeurer dans une chambre 
ire et a'habituer k sembiable voisinage. 
j'est juste, dit-il ». Et il se replonge 
D mutisme absolu. Mais voili que le 
i, comparse complaisant, rejette son 
et se met k rire k gorge d^ployee. 
Qu'est-ce ceia, s'^crie l'avocat terrific, 
.'habitude que lea morts rient ? » 
Parfaitement, essayez, lui r^pond-on ». 
e malade de s'esclaifeF. Toutefois il 
de un miroir pour bien conatater que 
i-mSme qui a ri ainsi, et force lui est de 
dre k I'^vidence. Le pseudo-cadavre 
e alora des vivres. On lui sept un 
1, du vin, et il d^vore k belles dents, il 
nq ou six bouteilles. L'avocat de s'^ton- 
plus en plus ; ses id6ea sont boulever- 
n'a plus aucune notiou de la r^alit^ et 
on lui dit que les morts ont ainsi Thabi- 
i s'amuser, de se nourrir, il croit tout ce 
ui assure et demands abondante pitance. 
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II se jette avec avidity sur les aliments qui lui 
sont servis et reprend gout k la vie; il est 
sauv6 I Le faux cadavre a re88U8cit6 le faux 
mort ! 

II J avait, dans ce canevas, mati^re k une 
com^die k la Moliere. L'auteur du Misanthrope, 
en laissant au second plan le cot^ macabre, en 
eut peut-6tre tir^ un chef-d'oeuvre. Garguille 
n'^tait qu'un pr^parateur, il accommodait son 
id^e k la mode de son temps, laissant k d'au- 
tres le soin de la d^velopper, d'en extraire la 
substantielle moelle, de la mettre au point. 
Plus loin, on verra quel parti Rotrou et 
Carmontelles ont tir^ de ce canevas. 

Le Ret raid est une autre farce, moins ing^- 
nieuse que la pr^c^dente, ou se voit le godt de 
Gaultier Garguille pour la plaisanterie grave- 
leuse. 

— Un amant se trouve surpris par le mari k 
rheure oil il lui plante sur le crkne le plus bel. 
ornement de cocuage. II n'a que le temps de se 
sauver et ne trouve asile que dans le retraict 
ou garde-robe de la maison. II se cache done 
dans ce si^ge peu propice k pareil usage, mais, 
s'il pent dissimuler ses jambes et son buste, il 
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ne peut en faire autant de sa t^te qui, conges- 
tionn^e, passe par la lunette. Mais \oilk bien 
une autre affaire, le mari est pris soudain de 
coliques violentes et court mettre chausses has. 
On juge de sa frayeur en apercevant, sur le 
retraict, cette t^e de d^capit^, roulant des 
yeux fous, en entendant une voix caverneuse 
lui dire : 

H^las ! faut-il qu*un amoureux 
Mette la teste en sy ord lieu ! 
Et qa'esse-cy» h^las, vray Dieut 
Pas 1 Je nJB puy s avoir ma teste 1 

Voicy pour moi dure tempeste 

Voicy un cas fort pitoy able I 

Bromlhal ha! 

Saisi d'^pouvante, le mari se r^fugie aupres 
de sa femme et lui conte ce qu'il a vu et oui, lui 
demandant des explications. Gelle-ci, de conni- 
vence avec son valet, lui fait croire que c'est 
le d^mon de la jalotisie qui s'est pr^sent^ a ses 
yeux pour lui faire honte de ses injurieux 
soup^ons. Reconnaissant sa faute, le malheureux 
tombe aux genoux de son Spouse, lui jurant de 
ne plus jamais recommencer, cependant que 

i'amant s'esquive au plus vite. 

14 
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Cette farce ^ it la groi»di^i*6ti Vdulile, them^ 
in^puiBable des matid tromp^d et ridicules, 
donne, avec le ton de Fepoque, tin^ des 
notes leis plus caract^rii^tiqued de Tesprit 
incongru, ordurier et trivial du XVIP eiede. 
Elle fut reprice plus tard soud le titre de: 
Pernet qui 0a au vin, 

Une des farces de Garguille, dont le 6Uc666 
fut le plus grand, est celle de la Querelle de 
Gaultier Garguille et de Pertine, sa femme, 

Garguille, qui «e targue du titre A'homme 
de gausserie, d^ yifrognerie , tel qu'il fait 
r^ponse k un quidam voulant lui mettre de 
I'eau dans son vin : 

.... 4 ... . que seulement aux bains 
On s6 servait de Teau et pour layer les mains, 

Garguille fait k sa femme Perrine des r^mott- 
trances maritales. II lui reproehe d'e^tercer 
metier malhonnfete et d'agir de telle sorte que, 
dans la rue, on le mlue avec deux doigts^ 
comme s'il portoit une .aigrette d double 
bf arte he, 

Lors Perrine de lui r^pondre : — .... Le pre- 
mier jour de nos n6pce$, quandje te deman-- 
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inseil comment Je devols ma gouvemer, 
(its A ma volant^; et maintenant tu me 
/e de Cayphe d Pilate, tu me conte des 
^ pour des cotrets. Va, va, de par le 
: .' va-t-en. au vin, tandis que Je mange- 
■onpotage. 

la commere de contmuer sur le mSme 
isant qu'elle irait oii elle voudralt, chez 
itremetteuses, vieux courtiers d'amour, 
appellent Douzy et de la Croix, 
'guille se repent de lui avoir lasche la 
sur le col, et ajoute ; Comment 1 Perrine, 
1* done eslre toujours puiain ? 
rioe He veut changer de vie : Je ne s^ay 
de meilleur mestier, je suis d'advis de 
mir, r^pond-t-elle. Alors, voyant que tout 
utile, Garguille enfle la gihecihre de son 
oux et Jette pot, plats, potages et escuet- 
r le plane her, casse les verres et prend 
tston pour la frotter. Mais voilJi que la 
id, en entendant tout ce vacarme, met la 
a la fenitre, s'arme d'un pistolet dont, 
Iroitement, elle blesse uu gentilhomme, 
'fine est courrouc^e de se voir ainsi 
e, apris unsi long temps qu'elle fr^quen- . 
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toil le bordel sous les auspices de son mary, 
el demande le divorce. Elle comparalt devant 
le juge avee les plus fameuses au fait de 
culetage et plaide si bien sa cause, que I'arr^t 
est rendu en sa faveur: Attendu V usage, lon- 
guejouissanceet droits de serHtude prescripts 
pour les bans et agriables sen^ices rendus d 
quelques desbauchez citoyens de la Republi- 
que.joinct la jouissance presqu immirnpriale^ 
concidee gratuite meat par Gaultier Garguille 
a Perrine sa femme, ladite Perrine jouyra 
plainement et paisiblement des fruicts, reve- 
nus et esmoulemens de son devant, sans 
qu'aucun la puisse inquiiter par cy apres, d 
peine de Vamende, tant en demandant quen 
defendant. Difendons audit Gaultier Gar- 
guille de la hanter ny frequenter, si ce rCest 
avec tout respect et obiissance, comme de 
s>alet a maistre. Et pour Vimpudence et les 
excezpar luy commis, Vavons sipare et sepa- 
rons d'a\}ec ladite Perrine, sa femme, de 
corps et de biens, comme incapable d^entre- 
tenir le faict de conardise ; et outre, Vavons 
condamnA es despens de la prisente instance. 
Ce qui fut prononce et publii le i" jour 
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cCaoust dernier^ tandis que les savetiers 
prenoient leur bouillon. 

Cette farce licencieuse, ou la morale est 
outrageusement bafou^e, est d'un type com- 
mun k r^poque ; Tabarin joue la Querelle de 
Tabarin et de Francisquine; le theatre de La 
Fontaine, la Querelle de Jean Pousse et de 
Jeanneton, sa cousine, etc. 

Perrine est excellent dans son r61e et Gar- 
guille ^crit k son intention des dialogues, des 
petites scenes qu'il joue avec son hilarant 
compere. II lui fait alors, par opposition k la 
farce pr^cedente, mille declarations et mignar- 
dises, telle celle-ci d'un tour assez piquant : 

Quoi I ma Perrine, mon trognon, 
Gaultier Garguille,ton'mignon, 
Fera-t-il point criquon-criquette ? 
^a, foy d*homme, Thumeur m'en prend. 

Nous n'avons malheureusement que les titres 
des farces suivantes : Le Cadet de Champagne, 
Tire la vorde, fay la carpe, La malle de 
Gauthier, cette derniere imit^e de la Francis- 
quine, de Tabarin, mais nous savons qu'elles 
eurent autant de succes que celle du Gentil- 
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horn me gascon, representee . si souvent devant 
Henri IV. 

Nous avons parie, au cours de cet ouvrage, 
des canevas soumis au jugement de Richelieu, 
lors de Tattaque de THotel de Bourgogne centre 
notre com^dien, nous n'avons done pas k y 
revenir ici. Garguille n'a pas oublie qu'il est 
normand, il se souvient encore parfois de ses 
premieres ann6es de jeunesse ; c'est ainsi qu'il 
se sert souvent de mots patois, emprunt^s k son 
pays d'origine, et qull a conserve un gout 
prononce pour le cidre, comme on le voit dans 
un passage d'une de ses farces ou il veut 
accroistre son ordinaire de demy septier de 
cidre. Enfant, il s'est mele k la foule grouil- 
iant, les jours de la foire franche, sur la place 
ou marchands et bateleurs font grand tapage. 
11 a bataille avec les Picards de Vaucelles, les 
Purins de Saint- Julien, les Boureaux du 
quartier mar^cageux de Saint-Ouen, La ville de 
Caen a etedepouiliee, au profit de Rouen, de sa 
Foire au Prd, elle ne pent plus rivaliser avec 
les grandes assemblies de Lyon, de Bruges, 
d' An vers, mais la memoire des jours prospferes 
est demeur^e vivace dans Tesprit de ses habi- 
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tantset le jeune Hugues Gu^ru a souvent entendu 
parler de ces merveilles. Homme, il tire parti 
de tous ces souvenirs et, de passage k Rouen, 
il ^crit une farce, Les Tracas de la Foire du 
Prey oil les types les plus caract^ristiques de la 
Normandie, paysans, bourgeois, manants, 
bateleurs, ^coliers, passent, au milieu de 
p^rip6ties drolatiques, sur le pr6 du faubourg 
Saint-Sever. 

Dans une cohue fourmillante, un fouillis 
vivant, ou la vari^te des types et des costumes 
ne le cede qu'a la diversity des patois, cour- 
tauds, purins, portefaix, charretiers, tous 
bons biberons, menent grand bruit, en buvant 
cidre, pinot de Robec, \dns d'Oudalle, de 
Canihou et du clos du Porcheron ; c'est de tout 
ce tapage que nait la farce de Garguille. 

Les Tracas de la Foire du PrS, oil se voyent 
les Amourettes^ les Tours de passepasse, la 
Blanque, V Intrigue des Charlatans, le Cour- 
tage des Fesses, le Proces de F Homme de 
Paille et son retour apris sa mort, etc,, date 
de 1626. G'est une facetie, un dialogue ^ deux 
personnages ^crit en vers de huit pieds avec le 
respect de la rime et des regies les plus s^veres 
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de la prosodie. Les types d^crits dans la 
conversation par Gilles et Colas, bons com- 
pferes, en promenade k la foire, sont cariip^s de 
main de maltre, de franche allure. La langue 
est pittoresqud, alerte, ing^nieuse, ^maill^e de 
mots de terroir, naturelle sans etre triviale. 
L'oeuvre, compos6e sur les lieux memes, 
abonde en anecdotes, en details amusants sur 
les moeurs de T^poque, et la lecture en est 
instructive, divertissante comme une gauloi- 
serie de Saint-Gelais, une Rodomontade de 
Brantdme . 

Done, Gilles et Colas, spectateiirs quelque 
pen enclins k la critique, se font part de leurs 
reflexions. Tour k tour d^lilent devant eux, 
dans la poussiere dor^e et la cacophonie des 

oris, 

Les PuceUes de SotteviUe, 
Les Godinettes d'EUebeuf 

gentiment coiffdes 

Et mignonnement attof6es, 
Le bas tir^, le pied poupin 
Chaussd d'un luisant maroquin. 

Leurs galants. 

En souriant font les doux yeux, 
D'aller au teton ils s'empressent, 
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et tous de coqueter avec 

Laides, belles, sottes et gentilles, 

car le petit Dieu (T amour 

A de quoy s'exercer en ce jour, 
Aux coeurs faisant voler les fl^ches, . 
Aux coeurs faisant dix mille br^ches. 

Puis,la traite des blanches apparalt d^ji, etles 

courtiers de fesses 

Reconnoissent de loin I'oiseau 
Qu'il faut attraper au pipeau. 

Aux loteries, 

.... celuy qui vuide sa bourse 
Se Terra bientost sans ressource, 

on joue k la Blanque, jeu de hasard ainsi 
nomm^ parce que I'enjeu etait un blanc 
(deux centimes environ). Du mot Blanque, 
alt^re, on a fait Banque, d'ou banquiste. 

Mais nos deux compagnons, un peu las de 
trainer leurs lourds souliers dans cette cohue, 
entrent se restaurer au cabaret, engageant avec 
sa treille verte, et ils se dirigent 

vers cette tente^ 

Sous ces feuiUards si bien en pente. 

9 

Colas nous d^crit alors, avec force details et 
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dans un langage expressif, les embarras du 
cabaret: brouhaha, mouvement, mets diyers, 
sauces renvers^es, jurons, rixes, chansons, etc. 

Lors, voici Tivrogne 

Marchant de travers comme an crable 



Le cul en bas, le nez en haul, 
En chignollant dedans la place, 
II se heurte centre une pierre 
Et tombe le cul contre terre. 
Ses compagnons, saouls comme lay, 
Taschent de lay servir d'appuy, 
Mais levant en haut la bedaine, 
II les renverse ou les entraine. 

Bient6t, il y a bataille, 

Apr^s le pot, apres le verre, 

lis s'entregourment contre terre. 

Enfin^ ext^nuds par la lutte et les libations, 

Et tous presques ensommeillSs 
lis Yont dormir dedans les bleds. 

Les femmes prennent alors la defense de 
leurs maris, elles se battent, 

Voil^ les chaperons qui volent, 

mais la reconciliation se fait bient6t : 

Enfin tous ces grands bruits s'apaisent, 
En Toila deux qui s'entrebaisent 
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Et Tun k Tautre tout de bon 
Us s'entredemandent pardon. 

Gilies et Colas visitent ensuite les tavemes 

et les 

.... cabarets par tonnelles, 



Cast Ik qu'au son de 1^ vielle 
Se danse courante nouvelle, 

et Michaut, apres s'^tre 

. . . plie les reins comme un coudre 

sur Ysabeau, 

se rue k corps perdu 

Pour la baiser toute k son aise. 

Colas nous parle du petum ou tabac, encore 
pen en usage en 1626 ; il voit en effet des gens 
d rapiere qui tiennent pipe allumee, mais 
il aime peu le commerce de ces soudards et il 
s'en ^loigne pour aller gouster aux gasteaux 
divers: dariolettes, tartelcttes, pains cCipice, 
petits flancs, ranges sur les ^ventaires, et 
chiffonner les pieces de mercerie melees aux 
lourdes tapisseries. 

Une scene amoureuse amuse un moment nos 
deux amis. Colin embrasse gouMmentla grossa 
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Perrine, se met en humeur, la bouscule sur le 

gazon ^cras^ sous son poids, 

£t sur la coisse decouverte 
Luy veut dormer la cotte verte. 

Les chanteurs viennent ensuite debitor leur 

chanson, 

Soit plaintive, triste ou joyeuse, 
Bachique, gaillarde, amoureuse. 

Le meilleur de tons est THomme de Paille 



( 



et aucun 

. . . ne fait ma foy rien qui vaille 
Aupr^s de cet homme de Paille. 

LJi, I'auteur, par la bouchede Colas, fait son 
pan6gyrique et il campe ainsi son portrait : 

Dieu I qu'il est plaisant et gaillard 
Avec son habit remply d'art, 
Cette paille est de la plus fine, 
Vous diriez un Roy de la Chine 
Avec ses galans en papier. 
Oh ! qu*il entend bien son metier 1 
C'est un des chanteurs k la mode, 
Et le drolle qui s'accommode 
De Targent de chaque nigaud 
S^ait les avoir et comme 11 faut. 

Garguille, comme on le voit, ne menage pas 
son public; du reste, pourquoi en serait-il 
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autrement? Regardez en effet, pour Tentendre, 

toute cette presse 

Qui sur le bout des pieds se dresse. 

II ne craint ni le Gaillard Boiteux, son 
confrere, ni le charlatan Barry, dont les 
drogues gu^rissent de toutes les maladies. 

II nous raconte alors son proces avec le 
montreur de marionnettes, dont nous avons 
precedemment fait mention. 

Gilles et Colas assistent encore k une panta- 
lonnade, croisent le crieur de mort-aux-rats, 
Tarracheur de dents, le montreur de singe 
savant 

.... fourr6 de malice, 
Instruit k faire mille tours; 

ils evitent les tours de passes-passes, Coublieur 
avec son tourniquet — anc^tre du marchand 
d'oublies et de macarons — les joueurs de 
quilles, etc. 

Gependant, le soir vient, la Foire va s'en- 
dormir dans le silence, Gilles et Colas songent 
k retrouver leurs femmes, lorsqu'ils les apergoi- 
vent avec 

.... deux jeunes godulureaux 
Qui sont des poupins et des beaux. 
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Alofs, dans un tnorceau trfes jdli, plein de 

vivacite, de finesse, d'humoar, d'indulgente 
philosophic, de raillerie k fleur de peau, nos 
deux mails tromp^s devisent, dissertent sur 
rinfid6lit^ des femmes, letlr fourberie, leur 
ruse, leur adresse pour d6jouer k jaloudie dei^ 
hommes. R^eign^s k leur sort, ils improvisent 
une tirade fantnisiste, d'une imagination exces- 
sive, sur messire Gocuage et la vari^t^ innom- 
brable des oocus, eocus de tout plumage: 
libres^ avares^ complaisants, exploiteurs ; ceux- 
ci pour le grand bien de leurs affaires, ceux-la 
pour que la marmite soit grasse par Ids 
Galants qui font s/isite, etc. 

La conclusion 6tant que tout le monde ne 
saurait, malgre ses efforts, dohappet au fl6au, 
il faut chanter avec Colas : 

Cocas, cocuans, cocu^^ 
Et cocus partout advouez. 

Ces foetus de com^die, ou des fols appeles 
:&ania ou pantalons ayant faux visages forts 
contrefaits et ridicules font force balourdises, 
sont jug^s differemmentpar les contemporains. 
Le plus grand nombre y trouve matiere k s'y 
bien esbaudir, mais d'autres, comme Louis 



Gtiyoh, Sfe plaignettt qu4ls enseignent aiipeupU 
comment on peat trompet la femme d'autruy, 
et les se)'viteurs ei sermntes leurs mattres, et 
nuifes ^emblables choses, riproiwe'es desgens 
^a^d& et ne^ont ttoUVees bonnes, 

II sei'ait ridicule, en effet, de chercher dans 
ces farces un *conrd de morale ; on ne doit les 
regarder que comme amusement pour dilaler 
la rate d'un public pen difficile dans le choix 
de sss divertissements- Alors elles atteignent 
pleinement leur but. 

Garguille compose aussi des prologues qu^un 
acteur — tel le meneur dujeu du moyen Sge et, 
plus tard, le diseur du cry — debite avant la 

* 

representation. Ces petites pieces sont 6crites 
en vers burlesques et le style en est ou d^une 
erudite d6concertante ou d'une pr^ciosit^ 
exag^r^e & dessein. Elles annoncentle spectacle 
et sont une sorte de programme alldchant que 
les pages et laquais du parterre recoivent, 
Suivant leurs promesses, avec des la22is ou des 
vivats. 

Nous ne pouvons juger du ton des prologues de 
Garguille que par quelques-uns que nous poss6- 
dons de&autres com^diens de T^poque, aucun de 
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ceux de notre farceur ne nous etant parvenus. 
Celui du Mensonge et celui surtout du Galima- 
tias sont caracteristiques. II existe une oeuvre 
du mSme nom, le Galimathia^, d'un sieur 
Roziers-Beaulieu, parue en 1638, qui servit de 
module aux ampkigouries de Scarron et de 
Moliere et qu'il ne faut pas confondre avec 
celle dont nous parlous. 

Lorsque Tabarin donne au public son Recueil 
general des rencontres et questions, Garguille 
et Gros-Guillaume signent une approbation 
dont voici la teneur : 

Approbation de MM. de r Hostel de Bour- 
gongne. 

Nous soubsignez Docteurs Regents en V Uni- 
\^ersit6 de Vhostel de Bourgongne, certifions 
avoir i^eu et leu ce present liure, intitule : 
Recueil des questions tabariniques, avec 
leurs responses y etc. Auquel navons rien 
trouve qui soit contraire aux peuples ordi- 
naire^ de nostre escolle, ains digne de 
paroistre et d'estre engrave au dos de la 
posterite'y comme une piece rare et antique, 
et des mieux basties de nostre temps. Enjoi-- 
gnonSy de plus, d tous nos escoliers jurez et 
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enant nos cours de plaisanteries, de ne 
desormais en nostre dicte escolle sans 
■alable s^estre garny d'une de ces copies, 
le jour de mardy gras, au college de 
mps, au susdit. 

G. Garguille, GroS'Guillaume. 

re caennais parodie avec esprit le style 
5 jusqu'a la quintessence des Pre'cieuses, 
noque malicieusement des travers de son 
. et, dans le DSserl des Muses, nous 
un morceau oil Gai^uille declare sa 
le k UDe heaut^, avec une abondance 
ges abracadabrantes : 

Si le vitlebrequin de vos yeus 
N'eust estocad^ furieax, 
Le vieux palletot de mon 4me, 
Le senurier dc ma douleur 
Ne vous ouvriroit pas, Madame, 
La faucoimerie de mon coeur. 

Que i'auray dc plaisir, iin jour, 
Quand, le fourgon de mon amour 
Bikclant le four de vos ddlices, 
Le boulanger de mes desire 
Guira du feu de vos blandices 
Le pain de mes menus plaisirs. 
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Sitdt que sur le ponMevis 
De vos beautez rouler je lis 
La machine de ma Constance, 
Le canonnier de chastetez 
Me promit de battre a outrance 
Le parapet de vos beautez. 

Dans ses Joyeusetez^ faceties et folastres 
imaginations y Techner, debutant par les E\^an- 
giles des Connoilles, faictes en lonneur et 
eraulcement des Dames, nous prepare k mieux 
Bavoiirer la Complainte dti nouveau mariS, la 
Loyaute des hommes et le Diet de chacun, de 
noire farceur. 

Garguilie nous prouve par ces cBuvres qu'il 
n'est pa8 demeur^ un ignorant; de m^me qu'il 
^tudie consciencieusement ses roles jusqu'^ 
refuser, lui, un compagnoin de la bonne chere, 
rinvitation a diner d'un homm^ de quality qui 
Vaffectionne, pour tra^ailler — ainsi que le 
rapporte Tallemant des Reaux, — de mfime il lit 
Plaute, Rabelais. Le joyeux cur6 de Meudon 
est du reste le modele de tons les farceurs, ils 
le revendiquent comme leur maitre et tous 
s'inspirent de lui dans leurs oeuvres. Garguilie, 
qu'on a vu s^nteresser i la querelle des 
Cordeliers, parle de Tauteur d^ Gargantua en 
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termes enthousiastes, il sent en lui I'Ame soeui*, 
et sa nature conimunie ^troitement avec celle 
du Pere de Picrochole et de Bringuenarilles. 

La farce de Garguille est rabelaisienne, 
comme la com^die de Moliere est toute fran- 
Qoise; notre h^ros est le lien vivant entre 
r^panoui conteur du Chinon et le gonial auteur 
comique de Paris. 



CHAPITRE XII 

(Hansons de Cfaoltier CfargniUe. — Son inllnenee 
snr eertains autenrs et sur ffioll^re. 



Ce que nous pouvons le mieux 6tudier.de 
Fceuvre de Gaultier Garguille ce sont ses 
chansons, dont nous poss^dons quelques raris- 
simes exemplaires. L'edition originale date de 
1631, elle fut reproduite en 1636, 1639, 1643 
et 1758. Cette derniere a la particularity d'avoir 
6t6 imprimde k Paris et de porter, par mesure 
de prudence, Londrescomme lieu d'origine. 

Leur caractere peint admirablement les 
moeurs relach^es et libres de I'^poque durant 
laquelle elles furent conipos^es. Libertines, 
licencieuses, scatologiques, elles sont un 
resume tres precis de Tdlat d'esprit d'alors et 
forment une sorte de chronique, de gazette 
burlesque des XVP et XVII* siecles. Leur belle 
humeur rachete tout ce qu'elles ont d'impu- 
diqueet leur trivialite non d^guis^eest att^nuee 
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par la franchise du ton, la vigueur du mot 

amusant et pittoresque. Sans etre toutes excel- 

lentes, selon Tavis de Gourict, beaucoup 

m^ritent d'etre conservees. 

La Gour, tout aussi d^prav^e que le peuple, 

s'amuse k des jeux vils el has ; la vie desor- 

donnee qui regne au Louvre el dans les palais 

des princes n'a rien k envier aux amusements 

f^( des manants et bourgeois. 

{^j Les nobles se font partieulierement remar- 

^f quer par leur cynisme, la plupart, nous dit 

H Sauval, ne faisaient leur fortune et ne s^as^an- 

M coierit que par le may en de leurs femmes ; 

?:: \ on fredonne jusque sur les marches du tr6ne : 

f Un cocu mtoe I'autre, et toujours sont en peine, 

Un cocu Tautre meine. 

k Les dames de quality se melent a la folie 

gen^rale ; elles se font gloire de leurs d^bor- 
dements et c'est avec orgueil qu'elles chantent 
aux oreilles de tons : 

Quand viendra la saison 
Que les cocus s'assembleront, 
Le mien ira devant, qui portera la banniere : 
I^s autres suivront apres, le votre sera derriere ; 
La procession en sera grande, 
L'on y verra vine tr^s belle bande. 
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On ne respecte personne et Rapin, dans sa 
Harangue y s'attaquant k un prince de Tfiglise, 
cardinal et primal des Gaules, le fait parler 
ainsi : . 

Je suis n6 k Finceste, et d^s mon premier ^ge, 
J'ai de ma belle-soeur abuse longuement. 
Puis avec ma soeur je couche maintenant, 
Ayant pour cet effet rompu son mariage. 

Le roi lui-meme est k la merci des rimeurs, 
t^moin ce quatrain adress6 k Henri IV, 
chevalier bannal de France : 

Si toutes les femmes voulaient, 
Tous les maris cocus seraient; 
Et Yous, sire, comme un autre, 
Un cocu meine Tautre. 

Encore k Henri IV ces vers oii pointe 
Tallusion k la duchesse de Beaufort, la favorite 
du moment, et au balard royal : 

Mariez-vous de par Dieu, sire, 
Votre h^ritier est tout certain, 
Puisqu'aussi-bien un peu de cire 
Legitime un fils de putain. 

s. 

On voit que le mot cru est k la mode. 
Mathurin Rdgnier est donneur de pr^cieux 
conseils, ainsi qq.'il appert en ces lignes : 



...... allez k Gentilly caresser nne ross 

Pour escroquer sa fille, et. Tenant A I'efFect, 
Lui monstrer comme Jean & sa m^re le faicti 

On conpoit que Garguilie, aprfes cea lit 
adress^s aiix grands dont les femmes foi 
sont les passe- ferns, n'ait pas craint de la 
ses couplets gaillards, et que, suivant I'ex] 
sion d'alors, il ne veuille sucrer sa moute. 

Au XVI" siecie, tous les pontes comp( 
des pieces ^rotiques, voire ordurieres, coi 
celles de Ferrand, Dorat, Voisenon. La Pit 
elle-meme g&te le parfum de ses es 
madrigaux, ^clabousse sa robe blanche de 
f^tide. La violette de Ronsard se cache, 
rouch^e, devant la formidable priap^e 
mfene, dans La Bouquinade, 

Un petit Dieutelet de paillarde nature. 

Ce Vendomois, qui aime teint damois 
sein verdelet qui pommelle, s'attarde, 
plusieurs de ses admirables stances, h 
d^crire sa ilamme amoureuse, comme 
celles se terminant par cesvers : 

Ahl je meursl ah baise-moyl 
Ahl maltresse, approche-toy, 
In fois comme un fan qui tremble : 



— 232 — 

Au moins soufire que ma main 
S'esbate un peu dans ton sein 
Ou plus bas, si bon te semble. 

Remy Belleau se complait & nous traduire, 
dans un langage d'une trivialite r^voltante, 
avec force details sur les parties genitales, les 
inconv^nients de VImpuissance. 

Mathurin R^gnier, qui 

Ses ans en plaisirs a coulds 



A de plus de cul fait monture 
Qu'il n'est de chevaux de rel6s, 

se vautre dans la fange avec ses graveleux 
propos sur les 

Discours d'une vieille Macquerelle. 

Racan s'amuse a nous conter les lamentables 
d^boires d'un vieillard jaloux et paillard; 
Sigognes s'etale dans Tordurede ses Gausseries 
et nous d^crit complaisamment le Gauder 
Micky des filles ; CoUetet, de Frenide, Motin, 
Ogier icviyeiiiielles gay et€3 ei gaillardises que 
le Pfere Garasse, 6coeure, leur dit : quHls ne sont 
bons qiid produire les vers avant et apres 
leur mort, et que les plus pestilents ne sont 
pas ceux qui grouillent dans leurs ckarognes, 
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puis il les qualifie de poetastres, vilains, 
pouacres, ecorniflers^ wrougnets, etc. 

Le Cabinet satyr ique ou recueil parfait des 
vers piquants et gaillards de ce temps est un 
livre aupres duquel celui de Garguille paratt 
fade et sans relief. II est impossible de r^unir, 
en un si petit nombre de pages, autant de 
grivoiserie. Et cependant roeuvre est saine, 
bien portante, ne sent ni le detraque, ni le 
n^vros^, c'est la soupape par laquelle jette sa 
gourme, diverse son trop plein un siecle de vie 
desordonn^e, de d^bauche, mais d'imagination 
brillante et de verve dclatante. 

Les personnages qui evoluent dans ces 
saturnales sont les memes que ceux de 
Garguille, nous allons les retrouver au cours 
de I'analyse que nous faisons des chansons de 
notre caennais. 

Le prologue qui commence le volume est 
d'une allure vive et gauloise oil se rdvele le 
caractere enjoue de notre heros. Je n'ai pu 
r^sister au plaisir de le citer tout enlier ainsi 
que le privilege du roi ou se rencontrent des 
apePQus inattendus et piquants : 
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I 

AUX CURIEUX QUI GHl^RISSENT LA SCJtNE FRANQAISE. 

Ac froid humide du dernier voyage de Com- 
fiiegne m'ayant enroue la gargamelle comme une 
charette mal graissee^ je me suis console en man 
affliction^ ainsi que font ces vieux bourguemaistres 
d^AllemagnCy gui, ne pouvant plus continuer la 
bonne chere accoustumee^ a cause de Vindigestion 
de leur estomach, se contentent de faire trinquer 
et festiner leurs valets en leur prisence, se servant 
en ces repas des yeux pour faire Voffice de la 
bouche : de mesme, voyant quHl ne m'estoit plus 
possible d'entonner Vairde mes agriables chansons, 
je me suis advise de les faire imprimer, afin 
d'avoir le plaisir, ou de les ouyr chanter devant 
moy par d^autres, ou Men, les lisant, de les mar- 
moter moy-mesme en basse notte ; mais a present 
qu'Apollon, en faveur des Muses, m^a faict recou- 
vrer une bonne par tie de ^original de ma voix,je vous 
en offrCj en ce Recueil, la copie, pour vous divertir 
quelque fois durant ce prochain carnaval. Que si 
ce portrait ne vous satisfait entierement, vous 
pourrez venir voir le personnage vivanty ou au 
LouvrCy ou en nostre theatre ordinaire, C'esty 
Messieurs, 
Veffectif Gaultier-Garguille, 

Qui vous baise tout ce qui se peut baiser sans 
prejudice de Vodorat . 



k 
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Privilege du Roy. 



LouySy par la grace de Dieu^ roy de France et de 

\ Navarre^ k nos amez et feaux conseillers les gens 

I 

tenans nos cours de parlement, conseillers de cours 
[ souveraineSf et tous autres justiciers et officiers 

\ qu^il appartiendray salut, Nostre cher et hien 

aivte Hugues Gu4ru^ dit Flechelles^ Vun de nos 
\ com^diens ordinaireSy nous a faict remonstrer 

qu'ayant compose un petit livre intitule Les nou^ 
velles chansons de Gaultier Garguillcy il le desi- 
reroit mettre en lumiere et (aire imprimer; mais il 
^ craint qu^ autres que celuy a qui il donneroit charge 

[ de Vimprimer ne le contrefissent et n^ ad j out assent 

quelques autres chansons plus dissolues que les 
siennes ; si ne luy estoitsur ce par nous pourveu de 
nos lettres necessaires, A ces causeSy desirant 
favorahlement traicter ledit Gueru^ nous luy avons 
permis et permettons par ces presentes de faire 
imprimcry vendre et debiter ledit livre par tel 
imprimeur et libraire que bon luy sembleray 
pendant le temps et espace de dix ans k compter du 
jour qu'il sera acheve d^ imprimer, Faisant tres-- 
expresses inhibitions et defenses a tous libraireSy 
imprimeurs et autres, dequelque quality et condi- 
tion quails soienty de contrefaire, tronquer ny 
altdrer aucune chose dudit livrcy en vendre ny 
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debiter d^autres impressions que celle de celuy qui 
aura este choisy par ledit exposant^ ni mesme faire 
graver son portrait, a peine de confiscation des 
exemplaires qui se trouveront avoir este imprimez 
durant ledit temps sans le conge et permission 
dudit exposant, et d' amende arbitraire. Si vous 
mandons que du contenu es dites presentes lettres 
de permission vous ayez a faire jouyr et user 
plainement et paisiblement ledit Gueru. Et au 
premier nostre huissier ou sergent sur ce requis^ 
faire pour ^expedition desdictes presentes tons 
exploicts requis et necessaires^ sans demander placet, 
visa ne pareatis, et nonobstant clameur de haro, 
chartre normande, prise a partie, et lettres a ce 
contraires, A la charge toutefois de mettre deux 
exemplaires dudit livre en nostre bibliotheque des 
Cordeliers de nostre bonne ville de Paris, et que 
mettantau commencement ou fin dudit livre autant 
des presentes ou extraict d'icelles, elles soient 
tenues pour signi flees. Car tel est nostre plaisir. 
Donne a Paris, le quatriesme jour de mars, Van de 
grace mil six cent trente-un^ et de nostre regne le 
vingt-^inquiesme . 

Par le Roy en son conseil^ 
Fardoil. 
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La teneur de ce privilege est instructive, 
le style en est savoureux et la pudeur de ce 
roi, qui craint qu un autre imprimeur ajoute 
des couplets plus dissolus encore k ceux de 
soi^ cher et bien-aime Fl^chelles, n'est-elle 
pas delicieuse ? II est vrai que, sous Louis XIII, 
les couplets, ^pigrammes, ^pitres sont ecrits 
d'une plume moins r^aliste que sous les regnes 
pr^c^dents, et cependant, de nos jours, ils 
blesseraient encore les oreilles les moins prudes. 

Garguille se met en garde contre les 
plagiaires et il semble oublier que lui-meme 
s'est inspire souvent des vieux auteurs pour 
composer ses chansons ; certaines sont a peine 
deguisees, mais ceux qui les ont Rentes sont 
morts depuis longtemps; elles se sont trans- 
mises, de generation en generation, par la voix 
du peuple, et notre chansonnier n'a plus a 
craindre de posthumes reclamations, aussi en 
profite-t-il largement. 

On ne pent Taccuser cependant de nous 
offrir des bouquets fanes, comme ceuxreproches 
par du Bellay aux latineurs ^t grecaniseurs, 
son imagination etant assez vive pour creer. 
S'il s'est parfois approprie quelques oripeaux 
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qui tratnaient, oubli^s, chez les anciens 
auteurs, il les a rajeunig par le clinquant^ les 
paillettes, les couleurs ^clatantes et fraiches de 
son vers, bien k lui, tir^ de la s6ve normande. 

Chapelain, dans une lettre k Balzac, donne 
ainsi son avis sur Ronsard: Ce nest quan 
ma^on depoisie, il rt'en fut jamais architecte. 
Ce jugement, severe pour Fauteur de La 
Franciade, pent s'appliquer k Garguille; il 
fait partie, en effet, de ce qu'on appelait alors 
\ehpoet(B minor es, mais il n'en reste pas moins 
une des figures les plus originales de son sifecle . 

Le livre de Gaultier Garguille est approuvd 
en ces termes par Gros-Guillaume et Turlupin : 

Approbation 
NouSy soubs-signeSy maistres e3 ari3 comiques et 
recrdatifs, certifions avoir leu curieusement le 
recueil des Chansons plaisantes da facetieux Gaul- 
tier Garguille, au quel nous n'avons rien trouvi 
qui ne soit capable non-seulement de desopiler la, 
rate, mais depurger entierement Vhumeur melan- 
cholique. En foi de quoy nous avons signe la 
prdsente approbation. A Paris, enVhqstel oh Von se 
fournit de ris pour le caresme^ le dernier de 
ddcembre mil six cens trente-un, 

Turlupin, Gros-Guillaume. 



I 
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A la suite de cette approbation se troYivent 
des stances d^di^es k Gattttier Garguille sur 
ses chansons. L'auteur a sign^ simplement des 
deux initiates^ D. M. et, malgre nos recherches, 
nous n'avons pu d^couvrir le nom qu'elles 
couvraient* Voici ces vers 6logieux : 

Frenetiques esprits, humeurs mornes et sombres, 
Visages deterrez qui feroient peur aux ombres, 

Voicy le remade approuv6 : 
Degageant vos coeurs de la m^lancholie, 

Lorsque vous Taurez esprouve, 
Vous tirera des mots qu'apporte la folie. 

Les meillem'S medecins qui dedans cette ville 
tl^glent nos passions et font mourrir la bile 

Par tant de diverses fa^ons, 
Ne pourroient pas chasser cette tristesse noire 

En comparaison des Chansons 
Qui viennent obliger aujourd'huy la mdmoire. 

Ce sont des airs de cour que Paris idol^tre, 

Qui sont les passe-temps qu'on rencontre au theatre, 

Et les delices de nos jours ; 
£n un mot, lem* beaut6 ne peut estre exprim^e 

Que par la bouche des amours 
Et par le bon recit qu'en fait la Renommee. 

EUes pourroient charmer Toreille d'un monarqtie 
Ressusciter un mort, faire rire la Parque, 

Attirer le marbre et le fer ; 
EUes pourroient enfln eslever un trophde 
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Sur les puissances de I'enfer, 
Que n'emporta jamais la musique d'Orphee. 

Gaultier aura Thonneur que les plus belles dames 
Emprunteront ses vers pour descrire leurs flames, 

Et le dieu des neuf soeurs 
Apprendra ses chansons pour donner des oracles. 

Car leurs charmes et leurs douceurs 
N*ont que trop de pouvoir pour faire des miracles. 

Curieux qui cherchez des fleurs en toutes choses. 
Qui forcez la nature k nous donner des roses 

Dans la plus sterile salson, 
Recevez cet autheur dont on ne peut mesdire 

Dans les termes de la raison, 
Bien qu'il donne toujours quelque sujet de rire. 

Quels sont done ces airs de cour dont la 
vogue fut si grande a T^poque? Nous ne 
pouvons malheureusement les citer tous, mais 
nous les analyserons suivant Tordre qu'ils 
occupent dans le volume, choisissant, pour 
Texemple, ceux qui, dans leur genre propre, 
off rent le plus de caractere. Les chansons de 
Garguille ne portent aucun titre, elles sont au 
nombre de soixante-sept, num^rot^es simple- 
ment en chiffres romains et sont indiquees k la 
table par leur premier vers, comme dans le 
« Cabinet satyrique ». Elles sont Sorites pour 
dtre chantees et la cadence en est nettement 
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exprim6e. La prosodie en est simple, mais 
soignee, la rime souvent riche, jamais n^glig^e; 
le vers compte gen^ralement six et huit pieds, 
cependant il en est beaucoup de sept. 

Les personnages que Ton rencontre le plus 
souvent sont: Philin, Gilles, GuiUot, Robin, 
Navet, Colin, Pierrot, Gautier, Philaire, Aubre- 
lin, Martin, Janot, Alizon, Pasquelle, Philis, 
Simonne, Cloris, Janneton, Tifaine, Margoton, 
Bastiane, Catin, Fran^oise, Blanchefleur, Ca- 
liste, Thoinon, Madelon, Francine, puis les 
comparses: soldats, valets, paysans, vignerons, 
bergers, cordonniers, servantes, paysannes, 
bergeres, etc., etc. 

I 

Un Jonr en me ponrmenant, 

Dans Tespoir d'un verd bocage^ 
Trouvay Philin et Philis 
Qui faisoient un beau mesnage. 
La la la la, ne riez pas tant, 
Yous en feriez bien autant. 

Dans un lieu peu descouvert, 

Pourtant ouvert k ma veue, 

lis se servoient pour lict vert 

D'une butte fort herbue. 

La la la la, ne riez pas tant, 

Yous en feriez bien autant 

10 



Mais 
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Philis baisoit son Philin ; 
Philin en faisoit de mesme 
Et, luy touchant son tetin, 
Monstroit une ardeur extreme. 
La la la la, ne riez pas tant, 
Vous en feriez bien autant. 



Je les vols, tous deux pasmez 
Aprds un si doux martyre, 
Les yeux & demy fermez, 
Se regarder sans ri^n dire. 
La la la la, ne riez pas tant, 
Vous en feriez bien autant. 



U 

Mon eomp^re a nne fllle» 

Donne I'y, donne Ty de Festrille, 
Qui coud, qui brode et qui fille. 
Hal qu'il est heureux qui coud 1 
Donne l*y, donne Ty de Festrille 
Et de Tavoine au poinct du jour. 



Quand son ptre est k la ville, 
Elle s'enva jouer aux quilles 
Avecques son voisin Gilles, 
Qui sans cesse la fretille 
Du bout de sa grosse esguille 

tant et tant 

Qu'il luy a faict une fllle. 



'i'^ ^^^^Tpf^ 
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Et toujours, alterne, le refrain: « Donne Ty, 
donne Fy de Testrille et de Tavoine au poinct 
dujour ». 

in 

Qnand Ouillot vleiit de mattne. 

Cinq couplets de six vers de six, sept et huit 
pieds, avec le refrain : 

O I le bon mary, ma voisine, 
II en faudra garder la peau. 

Guillot est r^poux rfiv^: il va qu^rir del'eau, 
chopine et devine, mSme la nuit, quand sa 
femme veut faire de Veau pour lui passer la 
terrine. 

IV 

J'ay aeqais une maistresise 

Qui n'a rien que quatorze ans. 
Le matin je la caresse, 
Je luy donne sur la fesse. 
Nous restons tous deux contens. 

Et venez, venez, flUe fille, f olle folle, 
Fille folle, yexiez tous k mon escole, 
Je vous en feray autant. 

Suivent quatre couplets ^grillards oil il est 
question de mortier, de bastanade et de petit 
bassin; ce qui se passe de commentaire . 
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Ujn beaa matin Je reneontray 

Margot le long d'urie prairie. 
Tout soudainjeluy demandai • 
D'oA venoit sa melancholie. 
EUe dit qu'elle n'avoit pas 
De chair pour faire un bon repas. 

Alors, dans quatre couplets, Tauteur lui 
oflFre son petit cceury une poignee de pistoles, 
mais elle refuse toujours et ne fait excellent 
repas qu'avec le corps nu de son compagnon. 

VI 
Un Jour allant Yolr ma mie, 

Quatre couplets scatalogiques avecle refrain: 

Jamais en jour de ma vie 
Je ne chiray que debout. 

« 

vn 

Comment fllerol-Je? 

Je suis sans fusee. 

Quatre couplets dans lesquels une femme se 
plaint d'etre battue par son mari. Le refrain 
est : 

Mon mary me bat, la la, 
Je feray toasjours cela. 
File Margot, file file comme moy. 



^m 
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vm 

Belle, Je vons oflk^e nn oysean. 

Cinq couplets, k double entente, de six vers 
chacun, dignes d'un conte de Boccace, ayant 
pour refrain : 

U Yous donnera du plaisir 
Si YOUS le muez a loisir. 

Muer est ici employe dans le sens de mettre 
en cage. 

Cette chanson rappelle celle qui commence 
par : 

Ah I le bel oiseau, maman, 
Qu' Alain a mis dans ma cage. 

Le sieur de la Ronce, dans ses Gaillardises, 
a ecrit des couplets analogues se terminant par : 

Fay moi, fay moi ce plaisir 
De contenter mon desir. 

IX 
Vons pouYez Mre la belle. 

Une des plus longues chansons de Garguille, 
ayant treize strophes de six vers de sept pieds. 

Une fille veut se faire passer pour pucelle, 
mais c'est en vain, car elle est 



et sa 
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plus cognue 
Q'une fille dissolue 



belle humeur ^e butte 
Qn*k faire la culle butte. 



Viennent encore k Tappui d'autres exemples 
contenant force details. 

Le refrain: Mon petit doigt me Va dit, 
n'^tait pas nouveau, ayant servi k beaucoup de 
chansonniers, et Moliere se le rappellera plus 
tard dans Le Malade imaginaire. 

X 
A rombre d'line foughre. 

Cette chanson de sept couplets de quatre 
vers est 6crite sur deux rimes. 

Un villageois rencontre une fille dans les 
bois et, apres Favoir caress^e sur Vherbe 
mollette, lui fait la chosette 

Qui J^uy a dur£ neuf mois. 

Cependant il a tant besogn^ qu'il s'^crie dans 
son refrain : 

J'ay tant foul6 Therbette 

Que j'en sols presque aux abois. 
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XI 
L'aatre Jour nn gentil gaUmd. 

Dans trois strophes de huit vers, un galant 
se plaint de sa femme k sa belle-m^re et celle- 
ci de lui donner ce conseil, en refrain : 

Fessezy fessez, ce dit la m^re. 
La peau da col revient tousjours. 

xn 

En m'en revenant de Cfaseogne. 

Chanson de huit strophes oil Ton voit une 
femme qui rencontre 

un pauvre homme 
Qui geloit dessoubs un chou. 

EUe le prend chez elle, le rdchauffe et le 
frotte tant qu'ils choient 

tous deux ensemble, 
Luy dessus, elle dessous, 

et,pour la r^compenser de ses peines,il la baise 

cinq ou six coups. 

Le refrain est: 

Je le vey, je le vey, ma commdre, 
Jt le vey dur comme un caillou. 
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XIU 

Onvrez-nons, la belle iiostesse. 

Gette chanson est a citer tout entiere 
comme modele de chanson de routier. L'allure 
en est gaillarde, le style franc, le mpt rud&nier; 
ce sont bien Ik les couplets que hurlaient, par 
mon^ts et vaux, les bandes armies que Callot a 
immortalisees dans ses Miseres et mal hears 
de la guerre y de ces enfants du dieu Mars, 
pillards sans vergogne, sur lesquels le nanceien 
6crit, au-dessous d une de ses gpavures : 

Voila les beaux exploits de ces cceurs inhumains : 
lis ravagent partout, rien n*echappe h leurs mains. 



Ettous,d*un mesme accord, commettentm^chamment 
Le vol, le rapt, le meiirtre et le violement. 

Garguille a rencontre, au cours de ses 
voyages, quelques compagnies de ces soudards, 
de ces courages hrutaux qui, 

dans les hostelleries, 
Du beau nom de butin couvrent leurs voleries, 
.... Querellent expr^s, ennemis du repos, 
Pour ne payer leur hoste et prennent jusqu'aux pots. 
Ainsi du bien d'autruy leur humeur s'accommode 
Quand on les a soulez et servis a la mode. 
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Et Garguille compose ces couplets : 

Ouvrez-nous, la belle hostesse, 
Voicy nostre bulletin : 
Jusques k demain au matin 
Logez un peu la jeunesse. 
Trois pauvres soldats tons nuds 
Seront-ils les bienvenus? 

Nous avons faict une ronde 
Depuis la nuict jusqu'au jour. 
Soubs I'enseigne de Tamour 
Nous courons par tout le monde. 
Trois pauvres soldats tous nuds 
Seront-ils les bien venus ? 

Ne redoutez point nos armes, 
Nature nous les donna, 
Et Tamour les fa^onna 
Pour estre de ses gendarmes. 
Trois pauvres soldats tous nuds 
Seront-ils les bien venus? 

Nos mousquets n'ont point de flammes, 
Tels bastons sont def endus ; 
Mais nos arcs sont bien tendus 
Pour le service des dames. 
Trois pauvres soldats tous nuds 
Seront-ils les bien venus ? 

Je tremble de telle sorte 
Que je crains le mal de dents ; 
J'entreray tout seul dedans, 
Mes deux goujats k la porte. 
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Trois pauvres soldats tous nuds 
Seront-ils les bien venus? 

Je Grains d'estre icy malade : 
Ouvrez, belle, hardiment ; 
Si vous n'ouvrez vitement 
J'enfonce la barricade. 
Trois pauvres soldats tous nuds 
Seront-ils les bien venus ? 

XIV 
Je demanday k la vieille. 
Cette chanson est compos^e de cinq strophes 
de dix vers de cinq, sept, huit et neuf pieds. 
Aux questions qu'on lui pose, la vieille r^pond 
qu'elle desire velours, colet, satin, flageolet et 
andouille, 

Voici le refrain : 

Requinquez-vous, vieille, 

Requinquez-vous done. 
Que ne vous requinquez-vous, vieille, 
Que ne vous requinquez-vous done. 

XV 

Je me plais scabs vostre loy ! 

Ici, Garguille a depouille la livr^e du farceur 

pour endosser le pourpoint enrubann^ de 

Fl^chelles. Le libertin se fait sentimental et il 

compose ce qui suit : 
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Queje me plais soubs vostre loyl (bis) 
Cloris, sitost que je vous voy, 
Ma joye est sans seconde, 
Car vous avez Je ne s^ay quoy 
Qui charme tout le monde. 

Vos desdains me sont des appas ; (bis) 
Vous me fuyez, je suis vos pas; 
Vostre glace m'enfLamme, 
Et vous serez, jusqu'au trespas, 
Princesse de mon ^me. 

Des peines je me rends vainqueur. (bis) 
G'est en vain que vostre rigueur 
Incessamment m'outrage ; 
Vous m'avez bien ost6 le CGeur, 
Mais TiBn pas le courage. 

Je s^ay bien qu'un roy seulement (bis) 

Est digne d'estre votre amant, 

O ma douce cruelle ! 

Mais si je faux en vous aymant, 

Au moins la faute est belle. 

Si vous me voyez soupirer (bis) 
C'est que je ne puis d6sirer; 
Ma gloire est trop petite, 
Et mon honneur est d'esp^rer 
Plus que je ne m6rite. 

Cette romance eut las honneurs du Parnasse 
des Muses. 
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XVI 

i 

Robin d^pucelld Jeanneton et celle-ci y \ 

prend an tel gout qu'elle se plaint que son 
amant soit si tost lasse, 

Le refrain des cinq strophes est : 

Dame ne tous desplaise, da. 
Dame ne tous desplaise. 

xvn 

Qae raBoar est ri^aareox ! j 

Las ! que le vieux grison pleure sa vigueur 
passee et qu'il est cruel de lui offfir des fiUettes 
quand il n'a plus de dents! Ces regrets sont 
exprim^s par Garguille en une chanson d'un 
tour alerte, oil le refrain vient, comme un 
proverbe, apporter son grain de bon sens gaulois : 

Qoe ramom* est rigoureax f 
Qa'il assortit mal ses flammes I 
Quand j'estois jeune amoureux, 
II me fit hayr des dames. 
Ores il m'offre des fillettes 
Quand j'ay passe soixante ans ; 
Mais c'est donner des noisettes 
A ceax qui n'ont plus de dents. 

Quand j'estois vaillant sbldat, 
Chacun fuyoit ma rencontre. 
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Ores qu'on me livre au combat 
Je ne puis que faire monstre : 
Car de parler d'amourettes, 
A qui paSse 3oixante ans ; 
Mais c'est donner des noisettes 
A ceux qui n'ont plus de dents. 

Estant gar^on k louer, 
Je bruslois aupr^s des fiUes, 
Qui ne vouloient point jouer, 
Ayant fait dresser les quilles. 
Et maintenant ces fillettes 
M'offrent leurs embrassements ; 
Mais c'est donner des noisettes 
A ceux qui n'ont plus de dents. 

Si Ton m'eust fait autrefois 
Travailler k la journee, 
J'eusse bien fendu du bois 
Sans esmousser la coignee ; 
Mais de pai'ler d'amourettes 
A qui passe soixante ans, 
C'est presenter des noisettes 
A ceux qui n'ont plus de dents. 

Les iilles fuyoient mon cau. 
Ma fontaine estant remplie, 
Et chacun tend son seau 
Lors que la source est tarie. 
Retournez-votis-en, fillettes, 
Vous prenez mal vostre temps ; 
Vous pr6sentez des noisettes 
A ceux qui n'ont plus de dents. 
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xvra 

Et de mon asne 

Qui en aura la teste ? 

Cette chanson, compos6e de sept couplets de 
six vers — ceux-ci de quatre, six, sept et huit 
pieds, — est un questionnaire dans lequel 
Tauteur demande qui aura la peau, les oreilles, 
les jambes, la queue, I'esprit de son ftne, et le 
mSme de r^pondre : Ce sera vous, Monsieur, 
pour avoir un manteau, pouvoir danser la 
sarabande, etc. 

XIX 
Qnelqa'im me dit en seeret. 

Quatre couplets pour conseiller aux maris 

tromp^s, dont la femme est par trop gaillarde, 

de ne pas se laisser mordre par le demon de la 

jalousie. Ce conseil est contenu dansle refrain: 

Mais je pense qu'il est plus doux 
D'estre cocu que jaloux. 

XX 
En ee beftu temps de vendani^e* 

Chanson de quatre strophes dontFequivoque 
grivoise est contenue dans le refrain : 

Pourquoy non, s'il me demange, 
Ne le grateray-je pas? 



li 
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XXI 
P«Br nn UMln gnl ni'sgr6e> 

Pour que le repas soil complet, il faut na 
et artichaut ; alors les allusions libertines d( 
d^velopper en quatre couplets : 

L'un charge la canoni^re 

Et I'autre le pistolet. 



Ponr Tarticbaut, 11 m'enflanune, 
Je ne voos dis pas comment ; 
Demandez-le k ma femme, 
Quand j'en mange elle s'en sent. 
Suit le refrain : 

Des artichauts et des navets, 
Ce sont deux sortes de mets. 

XXII 
AMOir tenoit m seanee. 

Cette chanson de six strophes, parue d. 
le Nouveau Parnasse des Muses, nous dit d 
son relrain 

Qu'il faut payer nulct et jour 
Les arrerages d'amour. 
Alorfl 

Trente femmes de tous aages 
Sont accourues promptement 
pour rtolamer leur dll. 
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xxm 

Mon Dleu, que Je plains ses maris* 

En cinq couplets, une femme se plaint de 
la jalousie de son mari, telle qu' 

n emmaigrit de jour en jour 
De cette maladie, 

et s'ecrie au refrain : 

N'est-ce pas bien pour en mourir 
Que d'avoir un jaloux mary? 

XXIV , 
Hon p^re m*a donn6 mary. 

Cette chanson de six strophes doit etre ran*- 
g6e dans la categoric de celles compos^es sur 
le sujet si souvent choisi de la mal marine. lei, 
c'est un \fieillard tout raccourcy 

.Qui n'avoit point, qui n'avoit point 
De bonne avoyne k vendre, 

comme dit le refrain. Lors la pauvrette, apres 
avoir pleur6 son malheur, court chez son pere 
et lui reclame 

unamy 

Qui librement se vante 
D'avoir, au defaut du vieillard, 
De bonne avoyne k vendre. 
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Contrairement k cette chanson, on en ecri- 
vait d'autres sur « le mal mari^ ». C'est ainsi 
qu'au has d'une gravure, repr^sentant un 
paysan et une paysanne se battant pour une 
culotte dont chaque jambe est chauss^eparTun 
des combattants, on lit ces vers, sous le titre : 
Mauvais minage et dibat pour la culotte : 

J'arracher^ ToreiUe et les cheveux, 

Disait Margot, ou j'aare la Calotte; 

Hd moi, dit Jean, je creverd les yeux 

D'un coup de poing si tu ti frote. 

Aussi t6t dit, aussi t6t fait, 

Au combat tous deux ils s'aprdte: 

Margot dtoit mdchante bdte 

Et Jean 6toit des martirs le portrait. 

XXV 

Je perdis an soir ley 

Le plus joly guiUery. 

Dans GuiUery, Garguille s'est souvenu qu'il 

6tait normand, car, en patois de son pays, ce 

mot veut dire moineau. Done, en six couplets, 

une fillette se plaint d 'avoir perdu cet oiseau si 

volage et qu'ailleurs on d^signe sous le nom 

d'un d^licat coquillage. D^sol^e, elle s*en va, 

17 
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cherchant le volage et chante partout gon 
refrain : 

Obligez-moy de le rcndre, 
Mes damea, si vous Tavez, 



car 



n ne cognoist pas leur cage, 
n n'y voudra pas chanter; 
Et si elles rimportunent, 
Elles le f eront chanter. 



XXVI 
Naret R'aret paint de Tin. 

Les quatre strophes de cette chanson fer- 
ment, en assonances et jeux dfe mots, ce qu'on 
appeiait k Fepoque un galimatias, Jean Boyer, 
de Caen, en ^crivit de typiques, comme celle 
oil il transforme ingenieusement natura dwerso 
gaudet en: nature a dit: i^erse augodet, Gar- 
guille joue ici sur le mot navet : 

Navet n*avet point de vin (Jbis) 
Et son valet en avet; 
Et pourqaoy n'en avet Navet, {his) 
Puisque son valet en avet. 

Et cela continue en montrant Navet d6pourvu 
d'argent, de pain, de nez. 



RoDBard, dans les rives d'un yvrongn 
piece d'une foUe imagination, intitul^e I 
Nuage, s'est rencontr^ avec GarguiHe. 



Belle, % Tos ek*nnaas *pp«a. 

Cette chanson, intitul^e Dialogue, est i: 
duo sans grand caractere enlre Garguille 
La Fille. Celle-ci repousse lee propositions c 
galant parce que sa m^re ne veut pas qu'el 
coquette avec les hommes. 

Les vers sont de metres divers : sept, hui 
neuf et dix pieds. 



L'ftntrejonr me el 
Les six strophes qui composent cette chai 
son forment un joyeux r^cit de voyage, comn 
on en ^crivait beauconp au XVII'siecle. 

La fille du vigneron que I'auteur renconb 
est commere accorte, car, nous dit'il dans so 
refrain : 

Elle m« fit bonne ch^re 
A la nouvelle Us^oa. 
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XXIX 
Fillettes, ne faites point* 

En cinq couplets, Garguille se moque des 
fillettes hypocrites qui font 

Comme cela les honteuses, 
Lorsqu'on leur parle du point 
Qui les rend toutes heureuses, 

et il ajoute ce refrain : 

Ce semblant ne sert de rien, 
Vous Taymez, je le s^ay bien. 

XXX 

Qnand Je tous monstre, Jeanneton. 

Parus dans les Chansons ricrdatwes^ les six 
couplets de cette chanson nous font connattre 
le caractdre pen aimable de Jeanneton qui, aux 
galanteries des jeunes gens^ donne 

Du fil k retordre. 

XXXI 

Un berger pread sa belle. 

L'auteur voit le berger caresser la bergere, 

mais il sait etre discret, comme le dit son 

refrain : 

> Ma foi, je les veis bien, 
Mais je rC&a diray rien. 
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XXXII 

Je ne s^y 4>eJ'>r "> ecear. 

t>ergerade que nous recopions en e 
it ^tre sign^e Garrat ou Lo'isa P 
[lie a compl^tement disparu, la fad 
ic^ le plat copieux et pimento ; le si 
eux, la brutality du mot et du geatt 

Je lie s^ay que j'ay au cceur; 
Toute la nuict je soupire, 
Je sens une vive ardeur 
Qui sans cesse me mar^e. 
Une bergire d'icy 
Est cause de mon soucy. 
Le jour je suis tourmente 
De la rigueurde ma peine, 
Sans cesse je suis tent^ 
Par une force humaine. 
La bergfire que je voy 
Est cause de mon esmoy. 
Je plcure, estant A part nioy. 
La rigueur de ma tristesse, 
Et faudra, comme je croy, 
Que je meure de d^tresse. 
Une berg^re d'honneur 
Est cause de ma douleur. 
Men mal est si gracieux 
Que bien content je I'endure, 
Et si doux me sont ses yeux 
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Que j'en aime la blessiire. 
La bergere de beauts 
Cause ma calamity. 

Cette pifece est de celles qu'on disait : plei- 
nes de dilices et mignardises amoureuses, 
assez faciles a celuy qui aura tant soil pen 
pratiqui la faction d* amour, 

xxxm 

J'ay yen Cfuillot en chemise. 

Six couplets lioencieux, doat les acteurs sont 
Guillot et Margot, et Fauteur conolut par ce 
refrain : 

Je ne veux plus aller qu'Ji Tamble, 
Car le trot ne me plaist point 

XXXIV 

Nous avions une ^rande serrante. ' 

Un homme a un enfant avec sa servante 
Tifaine, il lui fait alors epouser \m gros pitaux 
de valet ^ mais 

Quand Tifaine fut k la nopce, 
De malheur elle fit un pet. 

Sur ce, le mari la refuse, cependant que le 
maitre,furieux, ohante k sa servante le refrain : 



Vous serez mori^ Tjfaine. 

M'en deust-il couster mon bonnet 

XXXV 
V0B8 anb'ea qui D'avec p«. 

En trois strophes grivoises, Garguille 
k ceux qui n'en ontpas, sa barbe, seslun 
son masque 

Doubts de poll de Ponant, 
et les appelle par ce refrain : 

L'un apr^s I'autre Tenez 

Y apporfer yostre nee. 

XXXVI 
E« m'en alUit »■ mooUH. 

Quatre couplets Bufiiaent pour nous ^ 
sur ce que font 

.... sur ITierbette, 
Tic tic ticque, la la la, 
Perrette et le gros Cola. 

XXXVU 
L'anire Jour en rerenul 

Tout lasB^ de ma vigne, 
Renconlray Margoton 
A rombre d'nne espine. 
Tu ne seals pas, Kerrot, 
Pay baisAjiiiia TOlBina. 



Rencontray Margoton 
A Tombre d*aiie espine; 
Aussitost je me mis 
Dessus ma bonne mine. 
Tu ne s^ais pas, Pierrot, 
J'ay baisd ma voisine. 

Aussitost je me mis 
Dessus ma bonne mine; 
Je I'aborde en baisant 
Sa bouche coraline. 
Tu ne s^ais pas, Pierrot, 
J'ay bais^ ma voisine. 

Je Taborde en baisant 
Sa bouche coraline. 
O Dieu I combien de fleurs 
Cueillis-je soubs Tespinel 
Tu ne sgais pas, Pierrot, 
J'ay bais^ ma voisine. 

O Dieu I combien de fleurs 
Cueillis-je soubs Tespine! 
Viendras-tu pas, dit-elle, 
Demain revoir ta vigne ? 
Tu ne s^ais pas, Pierrot, 
J'ay baisd ma voisine. 

Viendras-tu pas, dit-elle, 
Demain revoir ta vigne ? 
Non, ce luy dis-je alors, 
J*ai trop mal k I'eschine. 
Tu ne s^ais pas, Pierrot, 
J'ay baisd ma voisine. 



» ^**- . * 
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xxxvm 

Bastilane est bien maiade. 

Irr^v^rencieuse comme un conte de La 
Fontaine, cette chanson de neuf strophes nous 
fait voir que Bastiane est bien maiade et que 
le gros lourdaut de medecin qu'elle consulte 
et qui 

la visite 

Depuis le bas jusqu*en haul, 
N'avoit pas ce qu'il luy faut. 

Heureusement, elle 

. . . va Chez Fapothicaire 
Qui estoit un bon couiUos 

et la soulage incontinent de 

Sa seringue et deux pruneaux. 

Le refrain est un conseil pour la fille : 

Allez ramble, Bastiane, 
Vous allez trop rude au trot. 

Le petit rigolo, que chantait Yvette Guilbert, 
est inspire de la chanson de Garguille. 

XXXIX 
Que nous sert de dissimnler. 

Encore six couplets sur une jeune fille 
mapi(Je k un vieux barbon, car on ne peut 
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plusceler 

Que les baisers d'un Jeune amy 

Sont bien plus doux que ceux que doiine 

Un jaloux mary tout endonny, 

et que 

Pour qu'un baiser donne app6tit 
Q faut qu'il nous morde un petit, 

car 

Les baisers froids et languissans 
Ne vous ^hauffent point leg sens. 

XL 

Belle, qnand te lasseras-tu 

De causer mon martyre. 

Encore un dialogue entre Gaultier et Robi- 
nette inspire d'une de ces chansons que 
Malherbe aimait k rimer apres avoir, au sortir 
des Halles, courtis^ quelque fiUe peu farouche. 

Le c6t^ original de ce duo est dans le con- 
traste entre le parler pr^cieux du galant et le 
jargon de Robinette qui fait fi de VaniSy 

C'est pour les damoiselles, 

et dont la 

. . . bouche abhorre le parfum. 

Le beau langage ne peut la s^duire, car elle 
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n'aime pas les railleurs, et il peut porter ses 
. . . beaux discours ailleurs. 

XU 
Tout est perdu, ma TOiBine. 

Dans quatre couplets de six vers chacun, 
une commfere se plaint k sa voisine que son 
mari 

. . . n*a pas le mot pour rire, 

et s^il ne la caresse pas et 

. . . fait plus longtemps le sot, 

elle fera 

bientost la folle 

Avec un qui pourra dire 
Qu'il aura le mot pour rire. 

XLH 
Ganltier est bon eordonnier. 

Quatre strophes graveleuses dans lesquelles 
une femme demande k un eordonnier la nciesure 
qu'il lui faut; elle se trouve servie k eouhait, 
car le disciple de saint Cr^pin lui sert 

Une forme, Men k point, 
De treize k quatorze points. 
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XLIU 
Cfttin dormoit snr I'lierbetite. 

Six couplets brodds sur une trame us^e, 
mais gracieux, lagers, rappelant, avec plus 
d'^l^gance, la chanson marche des P'tit' filV 
de la Rochelle. 

Gatin dormoit dessus Therbette, 
Colin leva sa chemisette, 

et, apr^s mille mignardises, 

Lors il luy a fait la chosette 
Qu'une fille peut desirer. 
Fa, la la la, la la la, la la leyre, 
Fa, la la la, la la la, 1^ la la. 

XUV 
Vous estes plaisant. 

Dans son refrain : 

AUez plus Icing faire le fou, 
Monsieur, pour qui me prenez-vous ? 

la fillette semble vouloir xepousser son 
galant, mais quand il lui ob^it, elle regrette 
de lui avoir parl^ ainsi et lui dit dans son 
cinquidme et dernier couplet : 

Sot qui ne voit pas 
Qu'on n'ose le prier, 
Et que pour la mine 



Au moins]|il faut crier; 
Allez plus loing faire le fon, 
Monsieur, pour qui me prenez-Tous? 

XLV 
Auprte it CbBTonne. 

Quatre strophes de falras fatrouilt 
s'agitent p61e-m^le une truye, trois perroq 
une paire de mullets, une marine qui j 
un estourneau, Giemence 

Qui se fardoit le teton 
D'une couainne de jambon, 

une lavandifere qjii, pour son derriere, 

.... a fait faire on estuy 
Tout d'or et de cuir booilly, 

et autres fariboles. 



XLVl 
An logis de Cnpldon. 

Cinq strophes sans grand interit oil Tat 
nous conte que 

Pour Tamour de Marion 

il 

. . . bntsle comme un tison. 
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XLvn 

Ma eomm^ref quel eporroax. 

Toujours les plaintes d'une femme que son 
mari delaisse pour courir le guilledou; les 
cinq couplets oil elle pleure sa solitude se 
terminent par le refrain : 

Chez nous le mien fait le sage, 
Partout ailleurs il est fou. 

XLVUI 
Pour ^chauffer mon Tieillard. 

Gette chanson de cinq strophes, parue dans 
les Chansons recreatwes, pourrait faire suite 
k la pr^c^dente. Le vieil ^poux, dont la car- 
casse est immobile, ne pense qu a dormir et sa 
femme met toute sa rancoeur dans le refrain : 

Mais, s'il veut vivre inutile, 
Je rCen yeux pas faire autant. 

XLIX 
UneflUe da Tillage. 

Sept strophes grivoises oil il est question 
d'une villageoise qui prete sa cage a un galant 
pdlir qu'il y loge son perroquet. Mais comment 
pourrait-on se choquer de telle paillardise 
quand le refrain nous dit ; 
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Et potirquoy, pnlsqu'on y pense 
Le plus soavent en dormant, 
Ne dira-t-on en la danse 
Le petit mot en passant? 

L 
AlizoDf tenant Pliilaire. 

Quatre strophes suffisent k nous apprendre 
qu'Alizon est repouss^ par Philaire qui lui 

dit, en colore, 

Qu'mi vieil pot ne valloit rien. 

U 

La chanson suivante est un des meilleurs 
exemples qu'on puisse citer des coq-d-Vasne 
si repandus k T^poque. Uamaat de la tour 
Eiffely que chantait Paulus, se rapproche de 
Toeuvre de Garguille. 

Je m'eii allay Ik Bagnolet, 
Ou je trouvay un grand mulct 
/ Qui plantoit des carottes. 
Ma Madelon, je t'aime tant, 
Que quasi je radotte. 

Je m'en allay un peu plus loing, 
Trouvay une botte de foing 
Qui dansoit la gavotte. 
Ma Madelon, je t'aime tant, 
Que quasi je radotte. 
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Je m'en allay en nostre jardin, 
Trouy^ un chat incamadin 
Qui d^crottoit ses bottes. 
Ma Madelon, je faime tant, 
Que quasi je I'adotte. 

Je m'en revins en nostre maison, 
OiH je rencontray un oyson 
Qui portoit la calotte. 
Ma Madelon, je t'aime tant, 
Que quasi je radotte. 

LU 
ieaok, eetle nniet, eomme m'a 4lt ma m^re. 

C*est la premiere nuit des noces, mais la 
fiUe ne craint pas les assauts de Jean, car, 
eomme elle le dit dans son refrain : 

Si 
Ma m^re n'en est pas morte, 
Je n'en mourray pas aussi. 

Cette chanson fut inscrite au programme 
d^un concert donn^ k Paris, sans nom d'auteur, 
sous le litre: chanson ancienne, mais le 
refrain fut modifi^ et de : 

Ma m^re n'en est pas morte, 

on fit : 

Le loup n*est pas si mechant 
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UU 
Hon ptoe m'a mari^ 

Dans six couplets, la mal marine se d^sole 
de la decrepitude de son epoux, vieillard fort 
jaloux. Cette fois encore nous retrouvons des 
rapprochements si precis avec Les p*tit' plVs 
de la Rochelle que cet*taines expressions 
sont identiques. Le refrain est de bon conseil 
et nous dit : 

Mouvons, mouvons les genoux, 
Nous ne les mouverons pas tousjours. 

LIV 
J*ay Tu des Jennes fUles. 

Quel deiicieux tableau nous suggere cette 
chanson oii, en six strophes, Tauteur, pr^cur- 
seur des petits mattres du XVIIP siecle, nous 
fait voir les ebats amoureux dedans un pri, de 
jeunes fillettes avec un beau gros gar con. 
Nous soupirons, comme lui dans son refrain : 

H^lasl que n*estois-je 1^ 
Pour rouler comme celal 

LV 
Un Jour an miimoii de Paris. 

Le parler des Pr^cieuses a servi k GarguiUe 

18 
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pour composer cinq strophes. Le mignon et la 
coquette y fgat agsaut d^ b^au langage, si 

Tune QU3urre ; 

Avecque vostre doux parser 
Vous nous venez ensprcelcF, 

TiElutre r^poi^d en minaudant : 

Belles qui charmez le dpstin 

Avec vos gands d'Espagne, 
Puis que Taurore du matin 

^a-bas nous accompagne 
Et que vos beaux yeux sont si dpux, 
Adieu, je pr^nds cong6 de vous. 

LVI 

Je me bonlt^ h la d^banelie. 

Un jauiie gargon, en cinq strophes, nous 
raoonte qu'il est tout esbalobe du mal d'amour 
qui, pour la premifere fois, le tourmente. II 
exprime ses d6sirs k Margot, mais la coquette 
se gausse de lui et e'echappe en riant. 

Je resve en ma mtaoire. 

Les cinq couplets de cette chanson sont de 
ceux qu'on ohanta, entre homm^s, apres boire, 
da»i la griperie du vin et la fum^e 4^3 pipes ; 
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ils Bont gauloip, mais non ordurierp, d'uiie 

allure rude et barbare et ae termin^nt par ee 

refrain : 

Branlons, c'est trop cajoler, 
Brw qui ne voudra branslpr* 

Lvm 

Oonime Je snis an d6sespoir ! 

Quatre strophes consacrees encore aux dol6- 

ances d'une commere qu'un ^poux ne veut 

plus caresser ; sa compagne lui indique aussitdt 

le remede : 

Le mien m'en vouloit faire autant, 
Mais je Fay changd 4 Tinstant 
A un qui baise nuict et jour. 

LIX 
€6 fnt snr noslre montfe. 

Cette fois, c'est une autre femme qui nous 
explique, en cinq couplets, qu'elle se bat avec 
jBon mwi et teymine en s'^criant, an refrain : 

Ha! que je suis infortunee! 
Nostre poulle a casse ses oeufs. 

LX 
Mod p^re ATOIt ^temc: gar^ns. 

On est tout etonn6 de trouver, parmi imt 
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de chansons joyeuses, ces cinq strophes plain- 
tives et endeuill^es, glas dont la note sonne 
lugubrement au milieu de ce d^bordement de 
belle humeur. 

Des deux gar^ons, le petit est mort, nous 
dit le refrain, mais le grand vit encore, et 
Tauteur r6pete en teriiiinant : 

Et le grand vit encore, 

afin de nous laisser, apres la douleur, sous 
cette consolante impression. 

LXI 
Un gros gar^n de FiUage. 

La m^lancolie est fugitive dans Tame de 
Garguille, la gaiety refleurit bientot sur ses 
levres et il nous conte, en quatre couplets, 
rhistoire d'un lourdaud de village qui, seul, 

Cullebutoit sur du foin, 

alors que Margot, se gaussant du benSt, lui 

crie que sa 

. . . cuUebute ne vaut rien, 
Un peu d*ayde fait grand bien. 

Ce que notre b^jaune mit tant en pratique 
que Margot, p&m^e, 



A cri£ comme une folle ; 
Cogfiois-tu pas, grand vaurien, 
Qu'un peu d'ayde fait grand bien. 

LXU 
Doiine*mof ton pncelage. 

Telle est la demande indiscrfele qui 
fait k Thoinon, et comme la belle 
refuser, Pierrot, en cinq couplets 6\ 
lui ^numfere tous les presents qu'il lui 

pr^sens 

Plus beaux que les courtisans. 

L'histoire ne nous dit pas si Th< 
laissa s^duire, nous esperons, pour 
qu'il en fut, comme disait le roy, s 
bon plaisir. Ronsard avait pr^c^d^ ( 
dans une chanson analogue, ayant poui 

Baise-moy, ma mignonne, 
Cent fois rebaise-moy. 

LXUI 
Ron eompagnon et moy, DRjoHrpar Iknti 

Trois strophes de galimatias ou rie 
retenir; sans doute quelque remplisE 
Garguille d^bitait quand on le rappela 
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LXIV 

Unjoiir Hadame PasqoeUe. 

Ges sept couplets sont imit^s des « brunet- 
tes » en vogue sous Henri IV et que le peuple 
aimait encore k fredonner les jours de liesse. 
Le refrain : 

Et autre chose et tout que vous entendez, Mesdames, 
Et autre chose et tout que vous entendez tretous, 

a 6te plagi^ de nos jours dans celui-ci : 

Et autre chose itou que je ne saurais dii^e. 

Madame Pasquette emmene Tauteur dans 
son jardin et I^, le maraud la jette a VenverSy 
lui fait force gentillesses 

Et autre chose et tout que vous entendez tretous. 

LXV 

Un gros mignon esponsa nne ftUe. 

Garguille nous fait le r^cit de cinq episodes 
qui montrent Tesprit inventif et astucieux des 
femmes pour tromper la vigilance des maris. 
L^, Tune explique, k son epoux surpris, 
comment elle a pu accoucher le lendemain des 
noces; ici, Tautre dit k un avocat, son conjoint, 
que le clerc Taidera k la besogne ; ailleurs, 



une grand'mfere gourmande maistre Auber 
cajoleur de fillettes, de ne point lui a< 
eniev^ son pucelage au lieu d'avoir pris o 
de sa petite-fiUe ■ etc. 

LXVI 
II nonB tKot ATofr des tondens en nos mains. 
Pour une fois, la muse de Garguille devi 
bucolique ; il tend les moutons, carde, fil( 
laine puis la foule et accompagne son tra' 
du refrain : 

Foulez la nuict, foulez le jour, 
Foulez-les tous les quinze jours 
Et tons les trois semaines, 
Et puis les compagnons viendront, 
Qui fou, qui fou, qui fouleront, 
Qui fouleront la laine. 

Lxvn 

Je ne TOndralB pfts estre. 

Garguille a compost cinq couplets pour 
soixante-septifeme et derniere chanson. Oi 
voit une femme qui ne veut pas Stre 

Verduron, diirette, 
ni 

Femme d'un m^ecin, 
ni 

Fenune d'nn advocat, 
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ni d'un chastri, ni d'un courtisant, car Tun a 

. . • tousjours le nez au bassin, 
Tautre 

• • . . . le nez sur le sac, 

le troisidme 

le menton tout pel^ 

le quatrieme T^me m^disante; mais elle vou- 
drait bien ^tre 

Femme d'lin menuisfer, 
car 

Us ne font rien que cheviller, 
Et f ouiller en la cassette, 
Verduron, durette. 

On voit quel est le ton, la tournure d'esprit 
des chansons de Garguille et combien le genre 
en est libre et vari^. Quant k la langue, c'est 
celle de Mathurin R^gnier, alerte, vivante, pitto- 
resque. Suivant T^cole de Rabelais et du vieux 
Malherbe, elle puise sa seve dans le langage 
du peuple, les mots sont ceux qu'emploient 
les crocheteurs d Sainct-Jean et les marchands 
des Halles. Quand Garguille se sert de patois, 
il emploie celui de son pays, de la grasse terre 
normande oil il a b^gaye tout enfant, ou il 
s'est essay^ sur les planches devant les paysans 
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de la plaine de Caen, avant d'aborder I 
de Rouen et de Paris. 

Nous avons recueiUi quelques-uns 
mots les plus typiques ; nous tes traus 
ici, sans commeutaire, k titre de curio 

Marisson veut dire » chagrin •> ; et. 
« agit^ » ; faire carrousse, « se griser > 
" niais » ; clergesse, « savanle » ; 
« visage » ; sivS, « eau croupie » ; na 
« 86 moquer »; tripotage, o vie joy 
appointer, « terminer » ; entrant, <( 1 
loyer, u recompense » ; marjollet, 
fanfaron » ; espoin^onner, « exciter n 
tf arm^ » ; releve', a fier » ; se fantasi 
tourmeoter I'esprit » ; vergongne, » mo 
arser, « se redresser » ; sadinette, « gei 
ores, a maintenant « ; ains, " mais » ; 
« gueux » ; garbe, « air galant » (de l'< 
garbo) ; quenaille, « canaille » ; 
<i secouer » ; gouspin, « gamiti » ; ^ 
diminutif de g-orfm , v gentil « ; 
<( adroit » ; ces cinq derniers mots e 
normand, etc., etc. 

Parfois il fait des elisions et, par e 

^crit donrois pour donnerais, lairro 

18' 
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laisserais. Comme ses anc^tres, il se sert de 
Texpression amusante, pass^e en proverbe, 
pisser au benestier, pour exprimer Tid^e de 
(juelqu'un qui veut ^tonner le monde par ses 
bravades; et, pour dire: prendre la fuite, il 
6crit en argot de la rue; se fendre V argot 
(pour Fergot), qui correspond k notre: « se 
tirer des pattes ». 

Gaultier Garguille fut c^lebre de son vivant, 
il Test rest^ apr^s sa mort, et sa plus grande 
gloire est d'avoir servi k Molifere pour quel- 
ques-unes de ses premieres pieces. 

On sait que le grand comique ne se privait 
pas de prendre son bien ou il le trouvait. Sans 
vouloir, ainsi que ses rivaux obscurs, lui crier 
jalousement k la face le vers de Mascarille, 
dont Tauteur est Scalion de Virbluneau : 

Au voleurl Au voleurl Au voleurl Au voleurl 

ce qui, du reste, est completement injuste, on 
n'ignore pas que Moliere a emprunt^ k Charles 
Sorel les personnages du Berger extravagant 
et de Francion, juges, marchands, rustres, 
cuistres, chambrieres, etc, ; k Cyrano de 
Bergerac, la scene fameuse de la « maudite 
galere », transport^e du Pidant Joui dans 



Les Fourberies de Scapin, ou se tr( 
encore I'^pisode du sac, de Tabarin ; & Scar 
I'id^e des Pricieuses ridicules, puisne > 
Jodelet ou le mailre valet, et une sc&a 
Tartuffe, tirde des Hypocrites; k Piern 
Larivey, diverees ec^nes de son th^&tri 
Terence, le sujet de VEcole des mc 
k Plaute, ceux de L'Amphytrion et 
L'Avare;ei k Rabelais,' le canevas du Mar 
ford. 

Le Medecin malgri lui rajeunit un fal 
du XIII* si^cle, qui s'^tait retrouv^ daot 
Comidies et Proverbes, d'Adrien de Mon 
Les Vzsionnaires, de Desmarets de S; 
Sorlin, ont servi dans Les Femmes sava^ 
Le madrigal adress^ par Mascarille, dans 
PrScieuses, k Cathos et Madelon, n'est i 
qu'un sonnet de Scalion de Virbluneau < 
pos^ pour la cruelle Ang^Iique. 

Les Italiens fureut aussi mis k contribi 
par I'immortel auteur du Misanthrope ; 
tourdi n'est autre que VInawertito, de 
trame; Le Dipit amoureux, L'lnt^ressi 
Nicolo Secchi ; Don Juan, VII convivat 
pielra, d'Andr^ Cigognini, et les Nuits } 
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tieuses, du seigneur Straparole, furent mis 
^galement k la scene par Moliere. 

Dureste, ces diverses inspirations n'enlevent 
rien au g^nie du grand poete comique. Des son 
jeune ^ge, 6pris de la passion des planches, il 
s'^chappait souvent de la boutique de son pere, 
le tapissier des Halles, pourcouriri THotelde 
Bourgogne. G'est li, devant le fameux trio de 
Garguille, de Gros-Guillaume et de Turlupin, 
que son gout se forma ; c'est \k qu'il trouva la 
genese de ses premieres oeuvres, qui n'^taient 
que des farces destinees aux amusements du 
roi, mais farces ou se devinait d6j^ Tauteur de 
tant de chefs-d'oeuvre. 

Le Docteur amoureux, Le Midecin volant. 
La Jalousie du BarhouilU (plus tard Georges 
Dandin) sont sortis des tr^teaux de Garguille. 
II a vu jouer les farces du Porteau d'eau, de La 
Jalousie du Gros-Reni, du Fagoteux, de 
Maistre Mismin, etudianty et il s'en souvient 
dans Les Pricieuses ridicules, Le Cocu imagi- 
nairey Georges Dandin et Le Malade imagi- 
naire, 

II achete k Prosper, hou£Pon de Braguette, 
qui jouait la parade a la Place du Ghange, 
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les manuscrits de son mattre, oil il trouve le 
theme du Mariage force, et les comedies 
italiennes arrang^es k la franQaise qui, plus 
tard, deviendront Utltourdi et Le Dipit 
amoureux. 

Moliere avait si bien reconnu en Garguille 
un homme de th^4tre qu'il fit Tachat k sa 
veuve, contre un nombre respectably d'especes 
tr^buchantes, de tous les cahiers de son mari 
ou ses farces ^taient transcrites. II s'en servit 
et, pour ne pas Stre accuse de plagiat, il d^truisit 
le tout sans remords. 

Rotrou et Carmontelles suivirent cet exemple 
en s'inspirant tous deux de la farce du Mort : 
Fun, dans sa tragi-com^die en vers de VHypo- 
condriaque ou Le Mort amoureux , parue en 
1628; I'autre, dans son d^licieux proverbe de 
La Diete. 

Quand Rotrou ecrivit V Hypocondriaque, 
son premier ouvrage, il n'avait que dix-neuf 
ans. On y voit le jeune grec Cloridan, dont la 
folic est de se croire mort. Sa fiancee Perside 
emploie tout son amour k le gu^rir , elle le met en 
rapport avec des musiciens, Eriante et Lysis, des 
faux cadavres, et Tharmonie de leurs instru- 
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ments d^livre Cloridan de son strange maladie. 

La Diete est le quatre-vingt-quatrieme pro- 
verbe de Garmontelles, il est compos6 sur 
Tadage : // faut sa^foir hurler ai^ec les loups, 
M. Despreuils est un dement dans le genre de 
Cloridan, dont le neveu, le chevalier de Saint- 
Jules, n'^pousera M°»® Dener^e, jolie veuve 
amoureuse, que si son oncle revient k la raison. 
H^las! Varquebusier du ponent, M. Tibia, 
Tapothicaire, est absent, mais Le Brun, valet 
du chevalier, de concert avec M"® Babas, contre- 
fait le mort, persuade a M. Dener^e qu'ilest aux 
Champs-Elys6es et le force k manger copieu- 
sement, i boire tout son saoul ; il est sauv6. 

Comme on le voit, Tid^e de Garguille a 6t6 
pleinement exploitde par les deux auteurs. 

La Fontaine, le Bonhomme qui avait lu 
fabliaux, soties, misteres, etc., depuis ceux 
des jongleurs du XIII« siecle jusqu'aux prolo- 
gues de Tabarin, en passant par les contes de 
la reine de Navarre, n'ignorait pas les canevas 
de Garguille. Les Tracas de la Foire du Pre 
I'avaient particulierement int^ress^ et, dans un 
de ses contes, il resume en ces deux vers la 
jolie tirade sur Fignorance ou la connais- 
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sance qu'un mari doit avoir d'^re cocu: 

Quand on Tignore, ce n'est rien, 
Quand on le sait, c'est peu de chose. 

Voici, en regard, le d^veloppement 
Garguille : 

Souvent on rit de son confrere, 
Mais sans trop sonder ce myst^re. 
Vivons toujours en bons amis. 




de 



Surtout quand on a femme belle, 

On se brouilleroit la cervelle 

Pour s^avoir si Ton est cornard ; 

Et si Ton Tetoit par hazard, 

On en deviendroit chagrin morne,* 

Se sentant sur le front la corne ; 

Enfin, Cher confrere Colas, 

Ma foy presque on ne vivrait pas. 

Le eonseil est sage et dit en termes excellents. 

Cependant, le plus bel^loge que Ton puisse 
faire de notre caennais est sa consecration par 
Moliere, pliant son genie jusqu'a se pencher 
vers lui. 
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